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PRÉFACE 


Après  avoir  réussi  il  y  a  vingt  ans,  à  vulga. 
riser  la  science  par  le  livre,  j'essaye  aujour- 
d'hui   de    la   populariser  par  le   théâtre. 

On  n"a  jamais  suffisamment  compris  l'in- 
lluence  que  le  théâtre  pourrait  exercer  sur  les 
mœurs  puhliques.  L'écrivain  dramatique  dis- 
pose, chaque  soir,  pendant  plusieurs  heures, 
de  l'attention  des  foules.  Peut  on  désirer  un 
moyen  plus  puissant  pour  agrandir  l'intel- 
ligence, pour  répandre  le  savoir?  Cependant, 
dans  aucun  pays,  ni  les  gouvernements,  ni  les 
municipalités,  ni  les  îicadémies,  ni  les  phi- 
lanthropes, ni  les  amis  du  progrès,  n'ont 
songé   à  faire  agir  ce   puissant  levier  dans  un 
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but  d'instruction  et  de  moralité.  C'est  d'un  œil 
indiflerent  que  l'on  voit,  en  France,  le  théâtre, 
déviant  de  la  voie  littéraire  qui  fit  autrefois 
sa  gloire,  ne  s'occuper  que  de  parler  aux  yeux, 
ne  s'attacher  qu'au  luxe  de  la  mise  en  scène, 
ne  s'appliquer  qu'à  chercher,  pour  le  spec- 
tatevir,  toutes  sortes  d'excitalions  sensuelles. 
On  ne  s'inquiète  pas  davantage  de  voir,  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  les  masses 
populaires  s'engoufl'rer  dans  les  cafés-concerts, 
pour  s'y  enivrer  d'alcools  et  de  tabac,  pour  s'y 
repaître  de  platitudes  et  d'obscénités. 

J'ai  toujours  pensé  que  le  théâtre  pourrait 
contribuer  à  moraliser  le  peuple,  en  mettant 
sous  ses  yeux  les  grands  enseignements  qui  ré- 
sultent de  la  vie  et  des  actions  des  savants  illus- 
tres, et  en  l'initiant,  sous  le  couvert  d'une  action 
dramatique,  aux  grandes  vérités  scientifiques. 

La  science  a,  de  nos  jours,  transformé  le 
monde.  Se  mêlant  de  plus  en  plus  à  notre 
existence,  elle  a  largement  accru  le  bien-être 
des  individus.  Elle  a  facilité  les  rapports  des 
peuples  entre  eux.  el  prodigieusement  multi- 
plié les  voies  de  transport  et  de  communi- 
cation. Elle  a  révolutionné  la  production 
industrielle,  changé  l'esprit    et   les    bases  du 
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commerce,  et  modifié  Tart  do  la  pfiierre.  dans 
ses  diverses  parties.  La  littérature  et  la  phi- 
losophie commencent  à  ressentir  son  influence, 
et  ne  peuvent  plus  négliger,  ni  ses  principes, 
ni  ses  découvertes.  Pénétrant  partout,  la 
science  doit  forcément  s'introduire  au  théâtre, 
et  elle  y  fera  éclore  un  genre  nouveau,  qui 
aura  pour  caractère  d'être  honnête,  instructif 
et  moralisateur. 

On  a  longtemps  contesté  la  possibilité  de 
composer  des  pièces  de  théâtre,  présentant  ce 
double  caractère,  d'être  a  la  fois  intéressantes 
et  instructives  ;  mais  aujourd'hui,  le  doute  n'est 
plus  permis. 

En  1877.  sous  la  direction  de  M.  Paul 
Clèves.  aujourd'hui  l'un  des  deux  directeurs 
du  théâtre  du  Ghâtelet,  je  fis  représenter,  au 
théâtre  Gluny,  les  Six  parités  du  Monde . 

La  célèbre  expédition  géographique  de  Du- 
mont  dXrville,  au  pôle  sud,  donnant  lieu  à 
une  série  de  tableaux,  où  interviennent  diffé- 
rents phénomèmes  scientifiques,  est  le  sujet 
de  la  pièce  des  Six  parties  du  blonde,  que  l'on 
pourrait  appeler  une  revue  de  l'univers,  dont 
le  compère  s'appelle  la  science.  On  pfomène. 
en  effet,  le  spectateur  h  travers  les   contrées 
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civilisées  et  non  civilisées  du  globe,  en  l'ini- 
tiant aux  mœurs,    coutumes  et   types   de  ces 
pays  divers.  Dans  la  suite  de    ces  nombreux 
tableaux,   on  apprend    des  particularités  inté- 
ressantes relatives  aux  mœurs  des  peuples  ou 
aux  phénomènes  de  la  nature.     Le   désert  et 
le  simoun.  —  les  papillons  qui  éclairent    de 
leurs  sillons  brillants,  les  ténèbres  des  nuits 
tropicales.  —  la  combustion    du    phosphore, 
produisant  Teffet  du  soleil,  —  l'habitude  des 
peuplades  africaines  d'enfermer  dans  le  tronc 
gigantesque  d'un  \ieux  baobab,  leurs  denrées, 
leurs  trésors,  et  même  leiu's   prisonniers,  — 
les  excentricités  des  mœurs  chinoises.  —  les 
excentricités    de    la   vie   commerciale   améri- 
caine, —  la  nature  propre  au  climat  glacé  des 
régions  australes,  —  l'effet  du  canon  sur  les 
masses  neigeuses,     etc..     toutes   ces  particu- 
larités instructives,  sont  présentées  au  specta- 
teur, dans  le  développement  de  l'action. 

Après  sa  création  au  théâtre  Cluny,  la 
pièce  des  Six  parties  du  Monde  fut  jouée,  en 
18S5,  en  tournée  dramatique,  dans  plusieurs 
villes  de  France,  par  M.  Dupoux  llilaire. 
directcAn-  du  théâtre  de  lAmbigu  du  Havre, 
avec  nombreux  décors,  figuration  et  ballet. 
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En  1882,  je  fis  représenter,  à  Paris,  sur  le 
Ihéàtre  de  la  Gaîté.  2)en/.s  T*apw.  drame 
historique  en  cinq  actes.  On  voyait  se 
dérouler,  dans  une  suite  de  tableaux.  Texis- 
tenoe  errante  et  agitée  de  l'immortel  créa- 
teur de  la  machine  à  vapeur.  Un  décor  par- 
ticulier montrait  comment  Denis  Papin  est 
arrivé  à  l'emploi  de  la  force  motrice  de  la 
vape-.ir.  Un  autre  décor  machiné  reproduisait 
la  scène  historique  de  la  destruction  du  ba- 
teau à  vapeur  de  Denis  Papin.  par  les  bateliers 
du  Weser,  en  1707.  On  voyait,  enfin,  recons- 
truite .  d'après  les  gravures  de  cette  époque , 
la  grande  machine  à  vapeur  de  Newcommen, 
qui  fut  établie  à  Londres,  en  1715,  pour  élever 
et  distribuer  les  eaux  de  la  Tamise. 

Ce  drame  eut  plus  de  cinquante  représen- 
tations au  théâtre  de  la  Gaîté. 

En  1886.  je  fis  jouer,  par  une  troupe  de 
tournée,  en  Alsace-Lorraine,  patrie  de  Guten- 
berg.  et  en  Hollande,  patrie  de  Laurent 
Coster,  Giitenberg.  drame  en  cinq  actes,  où 
Ion  trouve  réunis,  dans  une  action  drama- 
li(pie  variée,  intéressante  et  forte,  l'histoire 
de  linvenlion  de  l'imprimerie,  avec  tous   les 
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personnages  qui  ont  concouru  h    la  création 
de  cet  art. 

En  avril  et  mai  1889,  j'ai  donné,  à  Paris,  au 
théâtre  des  Menus-Plaisirs,  des  Matinées  dra 
matiques  et  scientifiques,  où  étaient  jouées 
quatre  comédies,  reposant  sur  des  anecdotes 
tirées  de  l'histoire  des  sciences,  a  savoir  :  le 
Mariage  de  Franklin,  où  l'on  trouve  le  fait 
historique  du  mariage  de  Franklin  avec 
Deborah  Read,  ainsi  que  la  mise  en  scène 
amusante  des  multiples  effets  du  tonnerre,  — 
le  Jardin  de  Trianon,  qui  repose  sur  le  fait 
historique  de  la  création  des  familles  végétales 
par  Bernard  de  Jussieu  ;  —  ^fiss  Telegraph, 
où  Ton  voit,  sous  la  forme  de  scènes  comiques, 
un  épisode  curieux  de  linvention  du  télégra- 
phe électrique  par  Samuel  Morse  :  —  le  Sang 
du  Tiirco,  comédie  ayant  pour  sujet  la  trans- 
fusion du  sang. 

Aux  Matinées  dramatiques  et  scientifiques 
données  en  1889,  au  théâtre  des  Menus-Plai- 
sirs, j'avais  convié,  pour  chaque  représenta- 
tion, 300  élèves  (garçons  et  filles)  des  Ecoles 
communales  de  la  ville  de  Paris  ;  et  personne 
ne  me  contredira  quand  j'affinnerai,  que  les 
écoliers  qui  ont  assisté  à  ces  représentations. 
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en  ont  retiré  instruction  et  amusement  î»  la  fois: 
ce  dont  témoigneraient,  au  besoin,  les  maîtres 
et  les  sous  maîtresses  qui  accompagnaient  les 
élèves,  ainsi  que  les  lettres  de  remerciement 
qu'ont  bien  voulu  m'adresser  plusieurs  maires 
ou  adjoints  des  arrondissements  de  Paris. 

Je  crois  avoir  ainsi  démontré,  non  par  le 
simple  raisonnement,  mais  par  le  fait  pra- 
tique, la  vérité  de  la  thèse  que  je  soutiens,  à 
savoir  que  plusieurs  épisodes  de  la  vie  des 
savants  célèbres  peuAent  être  le  sujet  de  pièces 
de  théâtre  capables  d'intéresser,  d'émouvoir, 
d'attendrir  le  spectateur,  et  que  différentes 
découvertes  scientifiques  peuvent  donner  lieu 
à  de  très  amusantes  comédies. 

La  vitalité,  l'existence  réelle  du  théâtre 
scientifique,  est  donc  parfaitement  établie. 

Pour  en  répandre  davantage  la  connaissance, 
j'ai  cru  utile  de  réunir  sous  ce  titre,  la  Science 
an  Théâtre,  les  drames  et  comédies  scientifi- 
ques quej'ai  fait  jouer  depuis  plus  de  dix  ans, 
sur  différentes  scènes,  et  d"y  joindre  un  certain 
nombre  de  pièces  du  même  genre,  non  encore 
représentés,  h  savoir  le  drame  de  Keppler, 
ou  VoAstrologie  et  V Astronomie,  ainsi  que  les 


—   XII   — 

comédies,  la  Femme  avant  le  Déluge,  le  Premter 
Voyage  aérien,  et  la  'République  des  Abeilles. 
C'est  à  la  haute  critique  littéraire,  aux 
érudits  écrivains  des  journaux  et  revues,  que 
je  présente  ces  deux  volumes.  Si  je  suis  assez 
heureux  pour  obtenir  leur  suffrage,  j'espère 
que  les  directeurs  de'  théâtres  des  grandes 
villes  de  France  ou  de  l'étranger,  de  concert 
avec  les  municipalités  de  ces  villes,  tenteront, 
comme  moyen  d'instruction  et  de  distraction 
de  la  jeunesse  des  écoles  et  des  lycées,  de  faire 
jouer  ce  répertoire,  le  dimanche,  en  matinées, 
sur. une  grande  scène. 

Une  tentative  aussi  originale  que  celle  dont 
il  est  question  ici.  ne  doit  point  prétendre  à 
réussir  du  premier  coup;  elle  ne  peut  que 
lentement  prendre  racine  et  porter  ses  fruits. 
J'ai  si  souvent  exposé,  dans  mes  ouvrages,  les 
difficultés  et  les  luttes  que  tout  inventeur 
rencontre  sur  son  chemin,  que  je  sais  par- 
faitement qu'il  faut  un  temps  considérable 
pour  qu'une  innovation  triomphe  de  la  rou- 
tine et  perce  l'épaisseur  de  l'indiflerence 
gfénérale.  Mais  je  sais  aussi  qu'une  idée  nou- 
velle, quand  elle  estbonne  et  juste,  finit  par 
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se  faire  une  place  au  soleil,  et  que  si  les 
masses  sont  longues  à  comprendre  soii  utilité, 
il  est  toujours*  possible,  avec  de  la  persé- 
vérance et  du  travail,  de  la  leur  faire  accep- 
ter, et  d'obtenir  plus  tard  leur  hommage 
reconnaissant. 

Lorsque,  inspiré  par' Te5LeTnple  d'Arago, 
je  commençai,  il  y  a  trente  ans,  de  publier 
mes  premiers  ouvrages  de  vulgarisation,  je 
rencontrai  les  mêmes  difQcultés.  les  mêmes 
résistances  que  j  éprouvé'  aujourd'hui  pour 
foire  accepter  le  théâtre  scientifique.  Les 
amis  s'écartaient,  les  collègues  blâmaient,  les 
éditeurs  des  grands  ouvrages  scientifiques 
s'inquiétaient,  les  Prudhommes  me  repro- 
chaient de  vouloir  abaisser  la  dignité  de  la 
science,  en  la  mettant  à  la  portée  de  tous, 
et  les  gros  bonnets  de  l'Institut,  Chevreul  et 
Claude  Bernard  en  tête,  criaient  à  la  profana- 
tion. Je  dus  quitter  l'Université,  dont  toutes 
les  voies  se  fermaient  devant  moi,  et  donner 
ma  démission  de.  professeur  agrégé  à  l'Ecole 
de  pharmacie,  où  j'étais  chargé  du  cours  de 
►  chimie  du  professeur  Bussy. 

Aujourd'hui,  la  vulgarisation  des  sciences* 
est  considérée  comme  un  bienfait   public,   et 
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celui  qui  a  su  la  créer  et  la  faire  prévaloir, 
est  largement  récompensé  de  ses  cîlbrls  par 
le  succès  universel  de  son  œuvre.  Les  gens  du 
monde,  pour  lesquels,  autrefois,  la  science  était 
lettre  absolument  morte,  savent  maintenant 
qu'ils  peuvent  s'intéresser  à  ce  qui  la  concerne, 
et  ils  se  plaisent  aux  lectures  des  ouvrages 
qui  leur  donnent  une  teinture  générale  et  le 
goût  des  connaissances  scientifiques.  Les  publi- 
cations de  science  vulgarisée,  qui  paraissent 
en  si  grand  nombre,  sous  tous  les  formats 
et  à  tous  les  prix,  contribuent  à  instruire 
l'ouvrier  et  à  distraire  l'homme  éclairé. 
Répandues  dans  toutes  les  écoles  de  jeunes 
gens  et  de  jeunes  filles,  elles  prennent  une 
grande  place  dans  les  études.  Les  beaux  ou- 
vrages dus  à  mes  heureux  continuateurs,  les 
de  Parville,  les  Guillemin,  les  Meunier,  les 
Tissandier,  les  Félix  Hément,  les  de  Fonvielle, 
mes  savants  émules  et  mes  constants  amis, 
entretiennent  le  goût  du  public  pour  les  côtés 
agréables  et  utiles  de  la  science. 

Gomme  conséquence  de  ce  goût  général  du 
public    pour  les  livres  de  science  populaire,  . 
une  branche  toute  nouvelle  du  commerce    de 
la    librairie,    d'une  importance    énorme,  car 
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elle  se  chifl're  annuellement  par  des  millions, 
s'est  créée  en  France  depuis  vingt  ans,  et 
sest  répandue  bientôt  chez  toutes  les  nations 
des  deux  mondes,  où  nos  livres  sont  traduits, 
imités,  ou  spécialement  rédigés  dans  les  lan 
gués  originales. 

Tels  sont  les  résultats  des  efforts  laborieux 
de  ma  jeunesse,  et  si  je  les  constate  ici,  ce  n'est 
point  par  orgueil  —  on  sait  bien  que  tel  ne 
fut  jamais  mon  défaut —  mais  pour  montrer  le 
chemin  que  peut  faire  une  idée  qui,  au  début, 
ne  rencontrait  qu'oppositions,  résistances,  lut- 
tes et  préjugés. 

Le  théâtre  scientijîqiie  me  paraît  appelé  à 
rendre  au  public  les  mêmes  services  que  lui 
ont  rendus  les  ouvrages  de  science  vulgarisée  ; 
et  pour  réussir  dans  la  nouvelle  tentative  qui 
doit  couronner  ma  carrière,  je  compte  sur  le 
bienveillant  appui  des  amis  du  progrès, 
et  sur  celui  des  gouvernements  qui  désirent 
répandre  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  et  du 
peuple,  les  notions  de  la  science  et  de  la  vérité . 

Dans  un  étal  démocratique,  comme  la  France, 
où,  grâce  au  suffrage  universel,  le  peuple  est  le 
souverain  du  pays,  il  faut  que  le  peuple  soit 
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instruit.  Attachez  vous  donc  à  instruire  le 
peuple;  et  quand  un  mo\en,  non  soupçonné 
jusqu'ici,  soflre  à  vous,  pour  répandre,  en 
même  temps  que  la  distraction  du  théâtre,  un 
enseignement  scientifique  et  des  exemples  de 
haute  moralité,  vous,  partisans  du  progrès 
social,  vous  qui  voulez  à  une  société  nouvelle 
des  horizons  nouveaux,  accueillez  cette  inno- 
vation avec  joie  et  sympathie.  Adoptez,  encou- 
ragez le  théâtre  scientifique,  et  que,  grâce  à 
votre  concours,  celte  création  nouvelle  pros- 
père et  réalise  dans  les  masses  populaires  tout 
le  bien  qu'on  peut  en  attendre. 

Comme  il  est  dit  à  la  première  page  de  cette 
préface,  les  gouvernements,  les  chefs  d  État,  les 
municipalités,  se  désintéressent  trop  des  ques- 
tions théâtrales.  Ils  négligent  un  des  moyens 
les  plus  puissants  d'éclairer,  d'instruire,  de 
moraliser  les  classes  populaires.  Vous  voyez, 
de  tous  les  côtés,  pulluler  la  lèpre  des  cafés- 
concerts,  qui  finiront  par  remplacer  les 
théâtres.  11  est  impossible,  dit  on,  de  lutter 
contre  ces  établissements,  que  protège,  la 
liberté  du  commerce.  Mais  à  côté  des  intérêts 
matériels  des  entrepreneurs  de  grivoiseries,  il 
y  a  les    intérêts    moraux  de    la  nation,  et  la 
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piToccupation  du  bien  public.  Demander  la 
création,  dans  les  «^lajides  villes  de  la  France, 
de  IhéAlrcs  populaires  de  drame  et  de  comé- 
die, qui  seraient  consacrés  uniquement  à 
représenter  des  pièces  morales  et  instructives, 
serait  trop  exigei-.  sans  doute,  avec  la  frivolité 
actuelle  des  goûts  du  public;  mais  il  est  permis 
d'appeler  les  encouragements  de  l'Etat,  ainsi 
que  l'aide  et  le  sympathique  concours  des 
particuliers,  sur  l'institution,  dans  les  théâtres, 
de  matinées  dramatiques  et  scientifiques,  qui 
répandraient  dans  la  jeunesse  des  écoles 
instruction  et  amusement,    tout  à  la  fois. 

Comme  exemple  de  l'utilité  du  théâtre 
scientifique,  au  point  de  vue  de  l'instruction 
populaire,  je  prendrai  la  première  comédie  de 
ce  recueil,  le  [Mariage  de  Franklin,  où  je 
me  suis  appliqué  à  rassembler  la  série  com- 
plète des  effets  physiques,  mécaniques  et 
physiologiques  propres  au  tonnerre  et  à  la 
foudre.  Celui  qui  aura  assisté  à  la  représen- 
tation de  cette  comédie,  ne  sera  jamais  tenté 
de  considérer  le  tonnerre  comme  une  mani- 
festation surnaturelle,  comme  un  signe  du 
courroux  céleste  ;  ce  que  croyaient  les  anciens 
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peuples,  et  ce  que  croient  encore  aujourd'hui 
bien  des  esprits  faibles,  ignorants  ou  supers- 
titieux, esclaves  de  la  tradition  du  passé.  Il 
n'y  verra  qu'un  superbe  et  grandiose  phéno- 
mène de  la  nature,  ([uil  faut  admirer  et 
étudier,  sans  autre  préoccupation  que  de  ren- 
dre hommage  h  la  science,  (jui  nous  en  a  dévoilé 
les  causes,  et  au  génie  de  Franklin,  qui  nous 
a  donné  le  moyen  d'en  conjurer  les  dangers. 
Sans  doute,  les  ouvrages  de  science  populaire, 
contribuent  à  dissiper  les  préjugés  publics  con- 
cernant le  tonnerre  ;  mais  le  livre  est  silencieux 
et  froid.  Une  représentation  théâtrale,  qui 
montre  au  spectateur  les  phénomènes  physi 
ques  se  rapportant  au  tonnerre  et  à  la  foudre, 
sous  une  forme  matérielle  et  saisissante, 
ferait  bien  mieux  entrer  ce  genre  de  notions 
dans  l'esprit  de  la  jeunesse. 

Le  gouvernement  de  notre  pays  a  fait  des 
prodiges  pour  répandre  l'instruction  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Il  distribue  au 
peuple  des  villes  et  des  campagnes,  l'iushuc 
tion  gratuite.  Outre  l'enseignement  ofliciel  de 
l'État,  c'est-à  dire  l'enseignement  priiiiiaire  et 
secondaire,   dont  le  cercle  a'élargit  constam 
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ment,  riniliative    privée    supplique,  avec    le 
plus  grand  zèle,  à   muUiplier    les  moveiis  el 
les    centres  d'instruction.    Partout  Ion    crée 
des  bibliothèques    populaires:    partout    sou- 
vrent  des  cours  de  science,  pour  la  jeunesse  el 
les  adultes.  Ne  pourrait-on  ajouter  le  Ibéàlre 
à  tQus  ces  movens   d'instruction  >  Si  l'on  par- 
vient, avec  un  drame  ou  une  comédie,  h  enaei 
gner  quelque  vérité  utile,  à  expliquer  quelque 
lait    important    de    la    science,    on    réalisera 
lancion   adage  utile  dulci.    on   contribuera  à 
linstruclion  de  la  jeunesse,  et  Ion  étendra,  en 
même  ^cmps,  les  limites  de  l'art  dramatique. 
Un  écrivain  français,  à  l'imagination  puis- 
sante,  M.    Jules  Verne,  a  réussi  à  introduire 
la  science    dans  le  roman.   J'entreprends,  de 
mon  côté,   d'introduire  la  science  au  théâtre, 
et  je  soumets    les  prémices  de  mon  œuvre  à 
l'appréciation  de  la  critique    littéraire    et  des 
amis  du  progrès. 


J'ai  cru  devoir  mettre  en  tcte  de  chaque  co- 
médie ou  drame,  une  sorte  d'cAvertissemenl , 
comme  on  le  faisait  au  temps  de  Corneille  et 
de  Racine,  pour  expliquer  le  sujet  de  la  pièce 
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c'c'slàdirc  l'aiicctlolc  scienlifiqne,  (juaiid  il 
s*a«>:it  diuie  comédie;  uii  lési.inc  de  la  ])io^ra 
phie  du  personnage,  quand  il  s'agit  d'un 
drame  historique.  La  comparaison  entre  le 
sujet  et  la  pièce  que  j'en  ai  tirée,  ne  sera  pas 
sans  inlérf'l  pour  le  lecteur.  Elle  montrera  ce 
qu'un  fait  scientifique,  iïoid  et  incolore,  en 
apparence ,  peut  quelquefois  prendre,  à  la 
scène ,  d'elïets  variés  de  mouvement  et  de 
couleur. 


^^^^^ 


LE  MARIAGE  l)E  FRANKLIN 

COMÉDIE    EX     UN    ACTE 

l:epre<entec  pour  la   première  foi.-.    .  iMns.  sur  le  Th.^atiie  des 
Mems-Plaisirs.  le  20  avril  18S9 


ISenjainin  I  iniikliii,  en  quittnnt  FAmi^vique.  pour 
riUer  travailler,  coimnp  im[)rinieuf  et  publicisto.  ù 
Londres,  avait  lai>;séà  lliiladelphie  un^  liancée.  miss 
i;éhornh  Reatf,  qu'il  d-wail  ••pousiir  à  son  retour 
Mais  une  fois  eu  vnglH:erre.  il  négligea  de  donner 
(l.!  ses  nouvl'es  à  la  fainillo  de  la  jeune  lille.  et  sa 
:i. ère  crut  devoir  marier  DJborah  '•  un  certain  Uoger, 
poti'er  de  son  état.  « -e  inaria^e  fut,  -l'ailleurs,  nial- 
I  eureuK.  lloger  était  un  maiiv.iis  t'rtrnement;  on  le 
soupçonm  même  l'avoir  une  autre  femme,  de-  sorte 
que,  peu  d--  tenifis  après  le  mariaye,  le  divorce  fut 
|irononcj  entre  les  deux  é|>oux. 

De  retour  à  r'hiladel[iliie.  IranUlin  apprit  î-vec 
rliagriu  la  triste  sitiuition  de  Dél)orali;  et  couune  il 
l'aimait  encore,  ii  l'épo'sa  le  l-r  septembre  173(>.  ;i 
i'àu"'  'i«?  ~4  fins  {Mémoires  de  Benjumin  Franklin, 
écrits  par  Lui-même,  traduitsdel'anglais  i»ar  Kd  uard 
l.abonlayé.  Paris.  1879.  librairie  Hachette,  in  18, 
o"  H(iiiiou,  pagrt  147). 

<  e  ttail  historique  est  le  sujet  de  hi  pièce,  le  Ma- 
riage de  Franklin. 

Irariklin,  revenant  de  Londres,  .••nive  à  I  hiladel- 
|ihie  le  jour  même  du  mariage  dr;  Dèborah  avec 
lio^^iT:  mais  grâce  aux  moyens  et  coiiil  iiiaisons  qui 
sont  (lu  ressort  du  thèà  te,  le  mariiis^e  cclébré  le 
matin  es  annulé,  et  Kranklin  épo  sera  !)éb  iiah.  I  e 
«iiaer  dt;  noces  prèp  irè  pour  lloger,  sira  le  ri^pas  de 
liançailies  de  l-'raidilin 

An  trait  iiistoriqiie  du  mariage  de  Franklin.   I'mu 
leur  a  juitil, -laiis  sa   comédie,  1  exhibit  on  sCLiiique 
des  propiiétés  ib;  lafoud-eet  ririvtniioti   du  para- 
tonnerre 


PERSONNAGES 


UENJAiMIN  FRANKLIN  (24  ans).  Mr*Ch.  Hussv 

RFIAD,  vieux  négociant Vn.i.. 

DICK,  garçon  de  taverne Vavassi;ui<. 

BOB,  mendiant Peuier. 

MEREDITH  .....  .Mun.f.u. 

COLEMAN /       .    ,    ^       ,  ,.  Declercq. 

o/AOL-D-r  ,  AmisdcFranklin  ,-. 

ROBLR 1 \  h  ROM1.NT. 


Nicolas  SCOULL'  B 


ERTIIÎER. 


MiSTRESS  OODFREV  (40  ans) M"  Eugénie  l'i:rrr. 

MissDÉBORAH,lilledeRead(2oans)       Savei.ei. 
ROSALIE,  jeune  servante Bru.nnik. 

Six  Mi;.MiiRES    de    i.'Acadi.mii.    dis    lAiii.ii-.us   de  clmrs- 


Uaciion    se   passe    à    l'hiladclpliic.   en    ijjo. 
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Une  taverne.  —  Porte  au  fond  ouvrant  sur  une  place  pu- 
blique. —  Portes  latérales.  —  A  gauche,  au  deuxième  plan, 
un  bahut,  et  au  premier  plan,  une  grande  table.  —  A 
droite,  au  deuxième  plan,  un  comptoir.  —  Une  fenêtre  à 
gauche,  deuiième  plan. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

M*s  GODFREY.  assise   au  comptoir;   elle  a  une  robe  grise 
ROSALIE,  assise  et  cousant,  DICK,  essuyant  des  verres 

M^5  GODFREY 

Allons  Dick,  allons  Rosalie,  dépêchez  -  vous  de 
terminer  ce  que  vous  faites,  et  commencez  à  arranger 
cette  salle.  C'est  aujourd'hui  le  1""  septembre,  et  tous 
les  premiers  du  mois,  il  y  a  réunion  ici  des  membres 
de  la  Société  fondée  par  Benjamin  Franklin. 

ROSALIE 

L'Académie  des  tabliers  de  cuir  !  Mais  quel  drôle 
de  nom  !  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  ? 

M-*  GODFREY 

Ce  nom  signifie  que  la  petite  société  savanle  que 
Benjamin  Franklin  réunit  ici,  chaque  mois,  est  presque 
entièrement  composée  d'ouvriers,  qui  s'y  rendent 
avec  leur  costume  de  travail. 
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ROSALIE 
Ah! 

M»s  GODFREY 

Mais  assez  de  discours  ;  occupez-vous  de  préparer 
la  table,  les  chaises  et  l'encrier  de  ces  Messieurs... 
Sans  oublier  le  porter...  Le  porter,  c'est  excellent  pour 
ouvrir  les  idées. 

(Rosalie  se  lève.) 
DIGK,  bégayant 

Mais,  mais,  mais,  mon,  mon...  si...  sieur  Fran, 
Fran,  Fran. ..  klin  n'est  pas  à  Phi...  Phi...  Phi  .. 

ROSALIE,    impatientée 
...ladelphie  ! 

DIGK,  saluant 

Merci  !  Il  est  en  Eu...  eu...  Eu...  ro...  ro...  ro...« 

ROSALIE,  impatientée 

...rope  !  ■ 

DIGK,  saluant 
Merci  ! 

ROSALIE 

En  vérité,  Dick,  si  je  n'étais  pas -là,  je  ne  sais  com- 
ment vous  feriez  pour  achever  vos  mots... 

DIGK 
Je  ne  les  achève...  ve  ..  ve. .  .e...  rais  pas. 

(Ils  mettent  des  chaises  autour  de  la  table,  et  y  placent  des 
gobelets,  du  papier  et  un  hanap  de  porter.) 

ROSALIE 

Et  savez-vGus.  mistress  Godfrey,  de  quoi  doit  s'oc- 
cuper aujourd'hui  la  Société  ? 


SCENE   PREMIERE  » 

M"  GODFRET 

Non,  et  je  vous  avouerai  même  que  j'en  suis  fort 
intriguée,  car  M.  Franklin  m'a  laissé,  pour  remettre 
à  ses  amis,  s'ils  se  réunissaient  avant  son  retour,  des 
barres  brillantes  et  pointues  (Elle  se  lève,  prend  dans 
le  bas  du  comptoir  un  faisceau  de  barres  de  cuivre  à  moitié  re- 
couvertes d'une  enveloppe  de  cuir,  et  le  met  sur  la  table).  Les 
voilà  ;  et  je  me  demande  ce  qu'on  peut  en  faire  ? 

DICK,  écartant  Tenveloppe 

On  di...  di...  on  dirait  des  lan...  lan...  lances  I 

Rosalie,  présentant  sa  main  à  reitrémité  des  barres 

Heu  !  ça  pique  !... 

M»*  GODFRET 

Oui  !  mais  rassurez-vous,  ces  pointes  aiguës  servi- 
ront certainement  à  quelque  chose  d'utile.  Tout  jeune 
qu'il  est.  Benjamin  Franklin  a  djà  inventé  un  papier 
monnaie,  qui  a  fait  la  fortune  de  Philadelphie.  Il  a 
fondé  un  journal,  qui  est  l'expression  du  bon  sens, 
une  bibliothèque,  qui  instruit  le  peuple,  et  une  asso- 
ciation contre  l'incendie,  qui  sauvegarde  nos  demeures. 
Il  ne  pense  qu'à  améliorer  le  sort  des  citoyens,  qu'à 
les  préserver  de  la  misère  et  de  l'ignorance.  Je  suis 
sûre  qu'il  veut  employer  ces  tiges  de  métal  à  conjurer 
quelque  fléau,  quelque  danger  ou  quelque  malheur 
qui  menace  la  ville.  -      •  - 

ROSALIE 

Ah  î  mistress  Godfrey,  si  Franklin  pouvait  déli- 
vrer Philadelphie  de  la  bande  de  voleurs  qui  met  nos 
maisons  au  pillage  ? 
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Mî's  GODFREY 

Je  crois,  moi,  que  ce  n'est  pas  une  bande  de  voleurs, 
mais  un  seul  voleur  qui  fait  tout  le  mal. 

ROSALIE 

C'est  possible,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que 
les  couverts  d'argent  de  la  taverne  de  l'Etoile  ont 
disparu  hier  soir  ! 

DIGK 

Et  la  mon...  mon...  montre  du  doc...  doc... 

ROSALIE,    impatientée 

...teur  James. 

DIGK,  saluant 

Merci  !  (AMss  Godfrey)  a  été  vo...  vo...  volée  ce  ma... 
ma...  tin,  dans  son  gou...  gou...  (très  vite)  gou...  gou... 
(triomphalement)  gousset  ! . .  . 

M**   GODFREY 

Et  le  docteur  qui  tient  tant  à  sa  montre  !  Il  dit  que 
maintenant,  il  lui  sera  iinpossible  de  tâtor  le  pouls  à 
ses  malades. 

DIGK 

Il  ta...  ta...  Il  ta...  ta...  il  tàto  donc  le  pou...  pou  .. 
pouls,  avec  sa  montre  ? 

M^s  GODFREY 

Mais  non  !  Il  se  sert  de  sa  montre  pour  compter  les 
battements  du  pouls.  Vous  ne  savez  donc  rien,  mon 
pauvre  Dick...  Le  docteur  a  promis  une  forte  récom- 
pense à  celui  qui  découvrirait  son  voleur...  Ah!  si  je 
le  tenais,  ce  coquin  de  voleur  ! 


SCÈNE  II  11 


SCENE  II 
Les  mêmes,  BOB 

BOB,   entrant,  le  bras  gauche  replié  derrière  le  dos,  et  une  besace 
autour  du  corps. 

Eh  bien  !  mistress  Godfrey,  si  vous  le  teniez  ce 
coquin  de  voleur  ?. . . 

M^*  GODFREY,  vivement 
Je  le  ferais  pendre  ! 

BOB,  s'écartaat 
Hein! 

M^5  GODFREY,   avec  un  soupir 
Mais  je  ne  le  tiens  pas  I 

BOB,  à  part 

Heureusement  ! 

M*^  GODFKEY,  à  Dick  et  à  Rosalie. 

Qu'est-ce  que  vous  faites-là,  tous  les  deux,  les  bras 
croisés,  à  bayer  aux  corneilles  ?  Ne  savez-vous  pas 
qu'il  n'y  a  plus  de  pale  aie  dans  le  buffet  ?...  Allez  à  la 
cave,  et  montez-moi  un  bon  panier  de  bouteilles...  Et 
dépêchez-vous,  si  c'est  possible. 

(Dick  et  Rosalie  sortent  par  la  droite.) 

BOB 

Mistress  Godfrey,  en  attendant  que  vous  retrouviez 
le  voleur  de  la  montre  du  docteur  James,  si  vous 
vouliez  me  faire  la  charité  d'une  tranche  de  rosbeef 
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et  d'une  pinte  de  pale  aie  ?  Je  meurs  de  faim  et  de 
soif;  et  vous  êtes  si  bonne  pour  les  pauvres, .. 

M«s   GODFREY 

Eh  bien!  va  sous  le  hangar,  là  (montrant  la  gauche).  Je 
te  ferai  donner  quelque  chose. 

BOB 

C'est  à  cause  de  ma  besace  et  de  mes  haillons  que 
vous  me  renvoyez  là-bas,  au  froid  et  au  mauvais 
temps  ? 

M*^   GODFREY,    embarrassée 

Non,  mais  l'Académie  des  tabliers  de  cuir  va  se 
réunir  dans  cette  salle,  et  aucun  étranger  n'est  admis 
à  ses  séances. 

BOB 

Mais  ils  ne  sont  pas  encore  arrivés  vos  tabliers  de 
cuir;  et  j'aurai  bientôt  fait  d'expédier  ce  que  votre 
charité  veut  bien  m'accorde  r. 

M^s   GODFREY 

Eh  bien  !  puisque  tu  y  tiens,  on   va  te  servir  ici. 

Dick   est  occupé;   je  vais  moi-même  te  donner  ce 

qu'il  te  faut  (Elle  va  au   bahut,  en  tire  du  jambon,  du  pain  et 

de  la  bière,  qu'elle  place  sur  la   table.  Bob  s'assied  et  mange). 

Bob,  toi  qui  vas  partout,  et  qui  vois  tant  de  monde, 

en  parcourant  les  rues,  du  matin  au  soir,  tâche  donc 

de  découvrir  le  voleur  de  la  montre  du  docteur.  Je  te 

donnerai  une  bonne   récompense  le  jour  où  il  sera 

pendu. 

(Bob  avale  de  travers,  tousse  et  ne  mange  plus.) 

BOB 

Ouij  mistress  Godfrey,  je  vous  aiderai  à  le  trouver 


SCÈNE  II  13 

ce  coquin,  ce  chenapan,  ce  rien  du  tout  !  Ah  !  ce  n'est 
pas  moi  qu'on  accuserait  d'être  un  voleur  !  (D'un  ton 
pleurard).  J'ai  un  bras  paralysé,  je  ne  peux  me  servir 
que  de  ma  main  droite,  et  ce  n'est  pas  avec  cela. . . 

M"  GODFREY 

Mais  qui  songe  à  t'accuser  ?  N'es-tu  pas  assez  à 
plaindre,  avec  ton  infirmité  ? 

BOB,  d'un  ton  pleurard 
Oh  !  oui,  mistress  Godfrey  !  je  suis  à  plaindre;  ah  I 
oui,  bien  à  plaindre. 

M"  GODFRKY 

Mais  tu  as  fini  ;  maintenant,  vide  la  place  (Elle  des- 
sert la  table.  Pendant  qu'elle  se  baisse,  pour  enlever  le  plat  et 
le  verre,  Bob,  de  sa  main  droite,  lui  enlève  prestement  la  chaîne 
d'or  qu'elle  portait  au  cou,  et  la  met  dans  sa  besace.) 

BOB 

Eh  bien  I  mistress  Godfrey,  je  vais  tout  de  suite 
me  mettre  en  campagne,  pour  chercher  le  voleur  de 
la  montre  du  docteur  James. 

M"   GODFREY 

Comment  le  docteur  n'a-t-il  pas  senti  lorsqu'on  lui 
a  enlevé  sa  montre  ?  Si  quelqu'un  faisait  mine  de 
vouloir  prendre  ma  chaîne. . .  (Elle  porte  sa  main  sur  sa 
collerette)  (criant)  Ah  î'Jésus  !  mon  doux  Jésus  !  ma  belle 
chaîne  d'or,  mes  économies  de  vingt  ans,  mon  seul 
et  unique  bijou,  je  ne  l'ai  plus:  on  me  l'a  volé  !  J'y  tenais 
comme  à  la  prunelle  de  mes  yeux,  à  ma  chaîne  ! . . . 
Mais  voyons,  je  me  rappelle  fort  bien,  je  Tavais  au 
cou,  tout  à  l'heure  !  (criant)  C'est  inouï,  c'est  affreux, 
cela  crie  vengeance  ! 
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BOB 

Pauvre  mistress  Godfrey,  ligurez-vous  que  ce  matin, 
au  marché,  pendant  que  vous  achetiez  des  raisins  à 
la  petite  Dolly,  j'admirais  votre  belle  chaîne...  Je  me 
disais  t  Ah  !  la  belle  chaîne,  la  belle  chaîne  qu'a  mis- 
tress Godfrey  !  » 

M^*  GODFREY,  soupirant 

Elle  attirait  tous  les  regai'ds. 

BOB,  à  part  faisant  le  geste  de  s'emparer  d'un  objet. 

Et  les  mains  aussi  (haut)  Elle  reluisait  au  soleil 
comme  un  chapelet  de  pièces  d'or.  Voyez-vous,  mis- 
tress Godfrey,  elle  était  trop  belle  votçe  chaîne  ;  un 
jour  ou  l'autre,  on  devait  vous  la  voler. 

M^s  GODFREY 

Cela  ne  se  passera  pas  ainsi  !  Il  faut  absolument  que 
je  retrouve  mon  voleur  !  Je  cours  chez  le  constable  ; 
je  vais  prévenir  le  echériff,  l'aldermann  ;  je  vais  met- 
tre toute  la  police  sur  pied.  Je  découvrirai  mon 
voleur,  ou  j'y  perdrai  mon  nom.  (Elle  sort  par  le  fond.) 


SCENE  III 

BOB,  seul 

Oui,  courez,  mistress  Godfrey,  courez  chez  le 
schériff,  chez  l'aldermann,  mettez  sur  pied  toute 
la  police.  Vous  ne  me  tenez  pas  encore...  Mais 
hâtons -nous  de  rentrer,  et  de  gagner  la  tour  délabrée 
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qui  me  sert  de  demeure.  (Regardant  autour  de  lui)  Avant 
de  sortir,  voyons  s'il  n'y  a  rien  qui  traîne  ici? 
(Il  voit,  sur  le  bahut,  le  paquet  de  tiges  de  cuivre,  à  demi  envelop- 
pé dans  du  cuir.)  Qu'est-ce  que  cela  ?..  De  l'or  ?  (Prenant  le 
paquet)  Non,  des  barres  de  cuivre. . .  Bah  !  on  peut  tou- 
jours revendre  cela  !  Emportons-les.  (il  met  sous  son  bras 
gauche  le  paquet  de  tiges:  une  s'en  échappe,  et  tombe  à  terre)  (La 
regardant)  Il  en  est  tombé  une  ..  Ce  n'est  pas  la 
peiné  de  la  ramasser,  (il  la  pousse  du  pied  à  droite,  et  sort 
en  courant) 


SCÈNE  IV 

ROS.\LIE,  DICK    entrant  par  la    droite,    DICK     porte  un 
panier  de  bouteilles. 

ROSAXiIE,  voyant  Bob  sortir  en  courant 

Tiens,  pour(juoi  Bob  sort-il  en  courant  ?  (Elle  regarde 
au  fond)  Il  a  SOUS  le  bras  un  paquet  qui  reluit  comme 
de  l'or.  Qu'est-ce  qu'il  peut  bien  avoir  emporté  d'ici  ?... 
Je  ne  l'aime  pas  du  tout,  ce  vilain  manchot.  (ADick, 
qui  a  vidé  le  panier  de  bouteilles  sur  le  bahut)  Dick,  tu  as  porté 
pour  moi  ce  gros  panier  ;  tu  mérites  d'être  payé  de  ta 
peine.  Tu  as  monté  la  bière  de  la  cave  jusqu'ici  ;  fais- 
la  maintenant  descendre  dans  ton  gosier. 

DICK 

Que  vous  êtes  bo...  que  vous  êtesbo...  bo... 

ROSALIE 

Je  suis  bobo  ?. . .  j'ai  bobo  ? 
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DICK 
Que  VOUS  êtes  bo. . .  bonne. 

ROSALIE 

Je   suis    bobonne  ?  Je   le   sais   bien   que  je    suis 
.bobonne.  Mais  vous,  vous  êtes   bien   ennuyeux  avec 
votre  bégaiement. 

DICK,  élevant  la  pinte 

A  votre  san  ..  san...  san... 

«•-.»..  .»•  .  ROSALIE,  intpatientée 

...  té. 

DICK,  saluant    , 
Merci  I 

ROSALIE 

Dépêchez-vous  donc  de  boire.  (Elle  le  pousse  du  coude) 

Voilà  la  Société. 

(Dick  boit) 


SCÈNE  V 

LES  MÊMES,  COLEMAN,  READ  (1),  ROBERT,  MÉRÉ- 
DITH,  NICOLAS  SCOULL,  Six  Membres  de  l'Acadé- 
mie des  tabliers  de  cuir 

COLEMAN,  à    Rosalie 
Rosalie,  tout  est-ij  prêt  pour  la  séance  ? 

ROSALIE 
Oui,  Monsieur  le  Président. 

(1)  Prononcez  RID. 


SCÈNE  V  47 

DICK,  qui  a  retiré  de  la  table  la  chaise  de  Bob 
Ou...  ou...  i...  i...  mon...  mon...  sieur...  Go... 
co...  co... 

ROSALIE,    impatientée 


Coleman  ! 
Merci  ! 


Dir.K,     saluant 


(Il  sort,  Rosalie,  restée  en  scène,  avance  les  fauteuils.) 
COLEMA^Î 

Eh  bien  !  Rosalie,  veillez  à  ce  que  personne  ne 
vienne  nous  déranger.  (Rosalie  ferme  la  porte,  et  sort)  (Aux 
membres  de  l'Académie,  assis  autour  de  la  table.)  J*ai  le  regret 
de  vous  dire,  Messieurs,  que  je  sois  encore  sans  nou- 
velles de  notre  ami  Benjamin  Franklin. 

READ 

Il  y  a  longtemps,  ce  me  semble,  que  Franklin  de- 
vrait être  revenu  de  son  voyage  en  Europe. 

MÉRÉDITH 
Je  crois  bien  qu'il  ne  re\iendra  pas 

COLEMAN 

Permettez-moi  d'espérer  le  contraire.  (Aux  membres 
de  l'Académie,  assis)  Messieurs,  Benjamin  Franklin 
m'ayant,  avant  de  partir,  investi  de  ses  pouvoirs,  je 
présiderai  encore  cette  séance  à  sa  place.  Je  vais 
commencer  par  faire  l'appel,  (il  se  lève.  Prenant  un  papier 
et  lisant.)  Read,  négociant.  (Readse  lève,  puisse  rassied) 
Mérédith,  imprimeur.  (Mérédith  se  lève,  puisse  rassied) 
Robert-Grace,  gentlemann.    (Robertse  lève,  puisse  rassied) 
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Nicolas-Scoull,  arpenteur.  (Scoull  se  lève,  puis  se  rassied. 
Joseph  Reinter,  copiste.  (Un  membre  se  lève, puis  se  rassied.' 
William  Parsons,  fabricant.  (Un  membre  se  lève,  puis  se 
rassied.)  Mandrije,  menuisier.  (Un  membre  se  lève,  puis  se 
rassied.)  Reinter,  graveur.  (Un  membre  se  lève.puis  se  rassied) 
Nous  sommes  au  complet;  c'est  bien...  Messieurs, 
nous  commencerons  par  boire  à  la  santé  de  Fran- 
klin. 

(Il  prend  un   broc  et  remplit  les  verres.) 

TOUS,  (élevant  leurs  gobelets.) 
A    la   santé    de   Franklin    (ils  boivent  et  se  rasseyent.) 

COLEMAN 

Et  maintenant,  nous  allons  passei-  à  l'ordre  du 
jour.  (Il  prend  des  papiers  sur  la  table.)  Avant  Son  départ, 
Franklin  avait  préparé  plusieurs  questions,  pour 
nous  les  soumettre,  et  les  étudier  avec  nous.  Celle 
qui  doit  être  discutée  aujourd'hui,  a  pour  objet  le 
tonnerre  et  la  foudre.  (Lisant.)  »  Attendu,  dit  Franklin, 
«  que  le  tonnerre  est  une  cause  de  terreur  et  de  dé- 
«  sastres  publics;  attendu  que  les  plus  beaux  monu- 
f  ments  de  Philadelphie  ont  été,  depuis  quelques 
«  années,  frappés  par  la  foudre,  et  que  ceux  qui 
»  restent  sont  menacés  d"être  détruits  à  chaque  nou- 
«  vel  orage,  il  est  du  devoir  de  notre  Société  de 
€  chercher  le  moyen  d'empêcher  la  foudre  de  tora- 
»  ber  sur  les  édifices  de  la  ville  1  » 

ROBERT 

Quand  on  pense  que  tout  le  quartier  neuf  fut  in- 
cendié, l'an  dernier,  à  la  suite  d'un  coup  de  tonnerre! 


SCÈNE  V  19 

SGOULL 

Et  ce  printemps,  vous  souvenez-vous  de  ce  coup  de 
foudre  qui  est  tombé  sur  l'Hôtel-de-ville,  brûlant  les 
registres  de  l'Etat  civil,  asphyxiant  les  employés, 
portant  avec  lui  l'épouvante  et  la  mort  ?...  Depuis  lors, 
je  ne  puis  entendre  gronder  le  tonnerre  sans  trem- 
bler. 

READ 

Eh  bien  !  mon  pauvre  Nicolas  Scoull,  vous  trem- 
blerez jusqu'à  votre  dernier  jour  :  car  jamais  oP^ 
n'empêchera  la  foudre  de  tomber  là  où  il  lui  plaira. 

GOLEMAN 

Pardon,  M.  Read,  j'espère  que  Franklin  trouvera 
le  moyen  de  faire  tomber  la  foudre  là  où  il  le  voudra. 

READ 

Franklin  ne  pourra  pas  faire  l'impossible,  M. 
Coleman. 

GOLEMAN 

Il  n'est  rien  d'impossible  à  la  science,  M.  Read.  Il  y 
a  déjà  longtemps  que  Franklin  considère  la  foudre 
comme  un  phénomène  électrique,  et  il  espère 
en  conjurer  les  effets.  Il  a  remarqué  que  la  foudre 
frappe,  de  préférence,  les  objets  élevés  et  terminés 
en  pointe,  comme  sont  h  s  flèches  des  clochers,  ou  les 
mâts  des  navires. . .  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'en 
partant  pour  l'Europe,  il  nous  a  laissé  un  certain 
nombre  de  tiges  de  cuivre  pointues,  dont  je  ne  com- 
prends pas  bien  l'usage,  mais  qu'il  m'a  recommandé 
de  conserver  avec  soin,  jusqu'à  son  retour.  Ces  barres 
doivent  être  ici,  (Il  se  lève  et  regarde  autour  de  lui.)  Mais  je 
ne  les  vois  pas...  Mistress  Godfreylesaura,  sans  doute, 
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mises  en   sûreté  (Appelant)  Mistress  Godfrey,  Mistress 
Godfrey  !... 


SCÈNE  VI 

LES  MÊMES,  MISTRESS  GODFREY 

M*s  GODFREY,  entrant  par  la  droite. 
Qu'ya-t-il  pour  votre  service,  M.  Coleman. 

COLEMAN 

Franklin  a  dû  vous  laisser,  pqur  nous,  des  barres 
en  métal  ? 

M^*  GODFREY 

Oui,  M.  Coleman,  j'en  ai  eu  le  plus  grand  soin,  et  je 
vais  vous  les  remettre.  (Elle  va  au  bahut,  et  n'y  trouve  rien  ) 
Rien!  (Elle  cherche  dans  le  bahut  et  sur  les  meubles.)  Elles  ont 
disparu  ! . . .  On  les  aura  volées  !  volées  comme  ma 
pauvre  chaîne  d'or  !  (Tombant  sur  une  chaise.)  Ah  !  tous 
ces  vols  me  feront  perdre  la  tête  I  (Tous  les  membres  de 
l'Académie  se  lèvent  et  quittent  la  table). 

COLEMAN  (à  M«  Godfrey  avec  reproche) 

Gomment  mistress  Godfrey,  ce  dépôt  que  Franklin 
vous  avait  confié,  vous  l'avez  perdu  ? 

M^s  GODFREY 

On  me  l'a  dérobé,  M.  Coleman.  Les  l)arres  étaient 
encore  sur  le  bahut  ce  matin.  Quelqu'un  les  aura 
emportées  (appelant)  Dick,  Rosalie  !... 
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SCÈNE  VII 

Les  mêmes,  DICK,  ROSALIE,  ils  entrent  par  le  fond. 

ROSALIE 
Quy  a-t-il,  mistress  Godfrey  ? 

M**   CODFREY,  sévèrement 
Quelqu'un  est  entré  ici,  pendant  mon  absence  ? 

ROSALIE 

Non,  personne  !  Nous  n'avons  quitté  cette  salle  que 
lorsque  ces  messieurs  y  sont  entrés. 

M*s  GODFREY 

Et  pourtant  le  paquet  que  j  "avais  mis  sur  ce  bahut, 
a  disparu  (secouant  Dick)  C'est  toi,  mauvais  garnement, 
qui  auras  touché   aux  barres  de  M.  Franklin. 

DICK,  protestant,  mais  ne  pouvant  parler,  fait  un  geste  désespère 
de  dénégation. 

M**  GODFREY 
Quel  est  donc  le  voleur  ? 

ROSALIE,  avec  force 
Le  voleur,  c'est  Bob,  le  mendiant  î 

TOUS 
B.jb  ? 
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ROSALIE 

Oui  I  Ce  matin,  n'est-ce  psis,  vous  avez  fait  à  Bob 
la  charité  d'une  tranche  de  rosbeef  et  d'une  pinte  de 
bière,  et  vous  l'avez  laissé  seul  un  moment. 

M^s  Ct:)DFRey 
C'est  vrai  ! 

ROSALIE 

Eh  bien  !  comme  j'entrais,  avec  Dick,  dans 
cette  pièce,  nous  avons  vu  Bob  sortir,  en  courant. 
Surprise  de  cette  fuite,  j'ai  regardé  Bob,  pendant  qu'il 
s'éloignait  à  toutes  jambes,  dans  la  rue,  et  j'ai  parfai- 
tement vu  qu'il  emportait' sous  son  bras,  un  paquet, 
qui  reluisait  au  soleil,  comme  de  l'or. 

GOLEMAN 

C'étaient  les  barres  de  Franklin.  Bob  est  certaine- 
ment le  voleur  de  nos  barres. 

M**    GODFREY 

Mais  alors,  ce  serait  aussi  Bob  qui  m'aurait  pris 
ma  chaîne  d'or  ? 

ROSALIE 

Et  les  couverts  d'argent  de  la  taverne  de  l'Etoile. 

M.   SGOULL 
Et  la  montre  du  docteur  James . 

M^s  GODFREY 

Ah  !  Messieurs  retrouvez  ce  misérable,  je  vous  en 
prie  I 

MÉRÉDITH 

Heu  !  les  vagabonds,  quand  on  les  croit  d'un 
côté,  ils  sont  d'un  autre. 
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COLKMAN 


N'importe  !  toute  affaire  cessante,  notre  devoir  est 
de  tâcher  de  rattraper  Bob  (Aux  membres)  Venez,  Mes- 
sieurs. (Dick  et  Rosalie  débarrassent  la  'table  et  enlèvent  les) 
verres).  (Tous sortent,  excepté  Rcad  et  mistress  Godfrey) 


SCÈNE  VIII 

M"  GODFREY,  READ 

M*»  GODFREY 

Et  vous,  M.  Read  ? 

READ  (tranquillement) 

Ah  !  moi,  mistress  Godfrey,  j'ai  autre  chose  à  faire 
que  de  courir  après  un  voleur.  Je  marie  ma  fille. 

M**    GODFREY,  étonnée 
Vous  mariez  Déborah,  ma  filleule  ? 

READ 

Oui,  je  marie  Déborah,  votre  filleule. 

M'«  GODFREY 
Quand  çà  ? 

READ 

Aujourd'hui  même  ! 

M"  GODFREY 
Mais  à  qui  la  mariez-vous  ? 
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READ 

A  Roger. 

M"  GODFREY 
Roger,  quoi?. ... 

READ 

Roger,  le  riche  coutelier  de  Manchester  ;  Roger,  qui 
au  lieu  d'exiger  une  dot,  en  donne  une  à  ma  fille. 

M"  GODFREYjSe  récriant 

Roger,  de  Manchester  ?  Vous  laisserez  votre  fille 
partir  pour  l'AngletelTe  ?*  " 

READ 

Du  tout  !  Roger  a  l'intention  d'établir  ici  une  cou- 
tellerie, qui  sera  la  succursale  de  celle  de  Manchester. 

M*»  GODFREY 

Très  bien  ;  mais  n'aviez-vous  pas  promis  la  main 
de  votre  fille  à  Benjamin  Franklin  ? 

READ 

Sans  doute  ;  mais  comme  Benjamin  Franklin  n'est 
pas  revenu  à  l'époque  qu'il  avait  "fixée  lui-même 
pour  son  retour,  ma  parole  est  dégagée. 

M'^s  GODFREY 
Et  que  dit  Déborah  ? 

REA.D 

Déborah  ?  elle  pleure  (Mouvement  de  M"  Godfrey)  Bah  ! 
le  mariage  séchera  ses  larmes. 

M*s  GODFREY 

A  moins  qii'il  ne  les  redouble.  Vous  n'ignorez  pas 
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que  votre  fille  aime  Benjamin  Franklin.  Ils  s'ado- 
rent, ces  pauvres  enfants.  Y  avez-vous  pensé, 
M.  Read,  quand  vous  avez  donné  la  main  de  votre 
fille  à  un  étranger,  à  un  inconnu  ? 

READ 

J'ai  pensé,  mistress  Godfrey,  que  je  ne  devais  pas 
refuser  un  bon  parti  pour  ma  fille. 

M*'  GODFREY 

Et  comment  savez- vous  que  Roger  sera  un  bon 
mari  ?  Personne  ici,  ne  le  connaît.  Quelle  différence 
avec  Franklin,  que  nous  avons  tous  suivi,  depuis 
son  enfance,  des  yeux  et  du  cœur  !  Notre  Benjamin 
est  une  de  ces  natures  droites  et  sincères,  qui  ne  sem- 
blent venues  sur  la  terre  que  pour  y  apporter  l'idée  du 
bien.  Cette  âme  loyale  et  dévouée  fera  l'orgueil  et  le 
bonheur  d'une  femme,  M.  Read...  Tandis'  que  votre 
Jloger...  Ah  !  tenez,  ce  que  j'en  ai  vu,  m'a  donné  de 
lui  la  plus  mauvaise  opinion. 

READ 

Et  qu'avez-vous  vu,  mistress  Godfrey  ? 

M"    GODFREY 

C'était  ily  ahuit  jours.  Lebrick,  Le  Windsor,  venait 
à  peine  d'arriver  de  Manchester,  qu'un  matelot  de  ce 
navire  entre  précipitamment  dans  ma  taverne,  une 
lettre  à  la  main  «  C'est  de  la  part  d'une  jeune  dame  an- 
•  glaise,  me  dit-il.  »  Et  sur  l'adresse,  je  lus:  «  à.  M.Roger 
coutelier  de  Manchester,  à  la  taverne  de  Mistresi 
Godfrey,  à  Philadelphie  ».  Ma  taverne  étant  très- 
fréquentée  parles  étrangers,  je  ne  fus  nullement  sur- 
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prise  qu'on  adressât  cette  lettre  chez  moi.  Justement, 
Roger  déjeûnait,  comme  chaque  matin,  avec  une 
tranche  de  jambon  et  un  verre  de  wisky.  t  Remettez 
«  cette  lettre  à  Monsieur  »  dis-je  au  matelot,  en  lui 
montrant  Roger.  Mais  à  peine  Roger  eût-il  jeté  les 
yeux  sur  la  lettre,  qu'il  pâlit  «  Cette  lettre  n'est  pas 
«  pour  moi,  s'écria-t-il,  vivement.  Quand  vous  retour- 
«  nerez  à  Manchester,  ajouta-t-il,  rendez-la  à  la  per- 
«  sonne  qui  vous  l'a  remise,  en  lui  disant  que  ce  Roger 
t  là  ost  mort  depuis  longtemps.  »  Et  à  partir  de  ce 
jour  le  coutelier  n'est  j)lus  revenu  dans  ma  taverne... 
Si  cela  ne  vous  parait  pas  louche  ? 

READ 
Et  vous  dites  que  cette  lettre  était  d'une  femme  ? 

M^*   GODFREY 

Oui  ;  l'écriture  était  fine,  penchée  :  il  n'y  avait  pas 
à  s'y  méprendre. 

READ 

Eh  bien  I  ce  qui  vous  semble  louche,  mistress  God- 
frey,  me  parait  fort  clair,  à  moi.  Roger  a  laissé  quel- 
que Ariane  en  Angleterre,  et  l'Ariane  abandonnée 
le  réclame,  à  travers  l'Océan.  Mais,  voulant  rompre 
tout  à  fait  avec  elle,  au  moment  de  son  mariage,  il 
refuse  de  lire  ses  lettres;  et  moi,  son  beau  père,  je  ne 
saurais  le  blâmer  de  cette  prudence. 

M^*  GODFREY 

La  prudence,  M.  Read,  serait  de  savoir  si  lo  brick 
Le  Windsor  n'est  pas  reparti. 

READ 

Pour  demander  cette  lettre  au  matelot  ? 
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M"  GODFREY,  appuyant 
Oui,  et  pour  la  lire. 

REÂ.D,   se  recriant 
Ah  !  mistress  Godfrey,  quelle  indiscrétion  ! 

M^s  GODFREY 

'  Le  bonheur  de  votre  fille  peut  bien,  je  pense,  excu- 
ser une  indiscrétion. 

READ,  sentencieusement 
Mistress  Godfrey,  Roger  est  prodigieusement  riche; 
son  physique  est  agréable,  son  caractère  excellent. 
Je  ne  pouvais  espérer  trouver  un  meilleur  parti  pour 
ma  fille.  Ne  troublez  donc  pas,  je  vous  prie,  ma  joie, 
par  des  craintes  chimériques. 

M"  GODFREY 
Il  serait  pourtant  si  facile  de  s'assurer,  en  lisant 
cette  lettre... 

READ 
Ecoutez,  mistress  Godfrey,  vous  avez  gouverné  à 
votre  fantaisie,  la  barque  de  votre  existence.  Vous 
avez  voulu  épouser  celui  que  vous  aimiez.  Mais 
Godfrey  est  mort  ;  vous  êtes  restée  veuve,  et  mainte- 
nant, vous  dirigez  seule  cette  taverne,  sans  avoir 
jamais  connu  ni  le  bonheur,  ni  l'aisance.  Eh  bien  ! 
moi,  je  veux  diriger  à  mon  gré  la  barque  de  ma  fille. 
Et  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  la  laisserai  pas 
sombrer...  A  insi,  plus  un  mot  !  Le  repas  de  noces  aura 
lieu  ici.  Je  pense  que  pour  deux  dollars  par  têtf,  vous 
pourrez  nous  faire  servir  un  repas  convenable.  La 
bénédiction  nuptiale  sera  donnée  à  l'église  Presbyte- 
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rienne.  Allez  vous  habiller,  et  vous  me  ferez  l'amitié 
d'assister  à  la  cérémonie,..  Moi,  je  vais  chercher  ma 
fille.  (Il  sort  par  la  gauche.) 


SCÈNE  IX 

MISÏRESS  GODFREY  seule, puis  DÉBORAH 

M"  GODFREY 

Allez  VOUS  habiller  !  allez  vous  habiller,  c'est  bien- 
tôt dit.. .C'est  que  j€  n'ai  pas  d'autre  robe...  Elle  n'est 
pas  belle,  cette  robe,  mais,  c'est  le  dernier  cadeau  de 
défunt  mon  mari,  et  je  ne  la  quitte  pas...  Déborah  !... 

DÉBORAH,  entrant  par  la  gauche,  et  pleurant 
Oh  !  marraine,  ma  chère  marraine,  si  vous  saviez  !... 

M^^  GODFREY 
Je  sais  tout,  ma  pauvre  enfant. 

DÉBORAH 
Vous  savez  que  mon  père  me  marie  ? 

M««  GODFREY 

Oui,  à  Roger,  le  coutelier  de  Manchester...  que  tu 
n'aimes  pas...  au  lieu  de  te  marier  à  Prankln...  que 
tu  aimes. 

DÉBORAH 

Mais  vous  parlerez  à  mon  père,  vous  l'empêcherra 
défaire  mon  malheur. 
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M**  GODFREY 

Hélas  !  ma  chère  petite,  quand  M .  Read  a  une  idée, 
tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  l'en  détourner,  ne  sert 
qu'à  la  lui  enfoncer  un  peu  plus  dans  la  tète. 

DÉBORA.H 
Comment  ?  Vous  refuseriez  de  me  venir  en  aide  ? 
Vous  qui,  jusqu'ici,  avez  remplacé  ma  pauvre  mère 
par  vos  soins  et  votre  tendresse,  vous  laisseriez  s'ac- 
complir l'odieux  mariage  qui  me  menace!...  Vous  savez 
bien  que  j'aime  Franklin  de  toutes  les  forces  de  mon 
âme,  et  que  si  j'épouse  M.  Roger,  j'en  mourrai... 
Marraine,  ma  chère  marraine,  vous  voulez  donc  ma 
mort  ? 

M**  GODFREY,  comptant  sur  ses  doigts,  sans  l'écouter. 
(A  elle-même.) 

Une  demi  heure  pour  aller  au  port,  un  quart  d'heure 
pour  trouver  le  matelot  et  lui  demander  la  lettre,  un 
quart  d'heure  pour  me  rendre  à  l'église.  (Vivement.) 
Allons,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 

(Elle  prend  sa  mante  sur  un  meuble,  et  la  jette  sur  ses  épaules.) 

DÉBORAH,  étonnée  (à  part.) 
Elle  ne  m'écoute  pas  ! 

M^^   GODFREY 

Pourvu  que  le  Windsor  n'ait  pas  remis  à  la  voile. 
(Elle  sort  rapidement,  par  le  fond.) 

DÉBORAH,  seule. 

Misfress  Godfrey  m'abandonne...  Elle,  ma  seule 
espérance.  Ah  !  que  je  suis  malheureuse  ! 

(Elle  tombe  sur  une  chaise,  en  pleurant.) 

3. 
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SCÈNE  X 

DÉBORAH,  READ 

BEAD,  entrant  par  le  fond 

Eh  bien  !  ma  fille,  je  vous  cherche  depuis  un  quart 
d'h'.ure,  et  quand  je  crois  vous  trouver  toute  prête 
pour  la  cérémonie,  on  me  dit  que  vous  êtes  ici. 

DÉBORAH,  se  levant. 

Ah  !  mon  père,  il  en  est  temps  encore,  je  vous  en 
supplie,  ne  me  condamnez  pas  à  épouser  un  homme 
que  je  n'aime  pas,  que  je  ne  pourrai  jamais  aimer  ! 

READ 

Et  moi,  ma  fille,  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  le 
soin  de  votre  bonheur  qui  me  fait  hâter  ce  mariage. 
Plus  tard,  vous  me  rendrez  justice,  plus  tard  vous 
me  remercierez.  Séchez  donc  vos  larmes,  Déborah. 
Vos  jeunes  amies  vous  attendent,  pour  vous  parer  du 
voile  nuptial.  (A  Dick  et  Rosalie,  qui  rentrent  par  la  droite, 
portant  une  corbeille,  remplie  de  vaisselle,  pour  le  couvert.)  Et 
vous,  Dick  et  Rosalie,  mettez  bien  vite  le  couvert 
sur  cette  table...  Un  beau  couvert,  entendez-vous! 
Je  veux  qu'on  parle  longtemps,  à  Philadelphie,  des 
noces  de  miss  Déborah  !  (A  Déborah.)  Allons,  ma  fille, 
venez  1 

(Read  et  Déborah  sortent  au  fond. 
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SCÈNE  XI 

DIGK,  ROSALIE,  ils  mettent  le  couvert. 

ROSALIE 
Eh  bien  !  Dick,  mettons  le  couvert  pour  la  noce  ? 

DICK 

Et  pour  qui  le  cou...  cou  ?  Pour  qui  la  no...  no...  ce  ? 

ROSALIE 

Pour  miss  Déborah  .. 

DICK 

Miss...  Dé  dé...  bobo...  ra...  rah...  n'épouse  pou  ..  se 
donc  pas  mon  ..  mon  ..  sieur  Fran...  Franklin? 

ROSALIE 

Ah  !  je  comprends  la  cause  de  ses  larmes. 

DICK 

Si  je  vous  épou...  pou...  pousais,  moi,  je  ne  pleur. .. 
pleur...  rerais  pas.  Au  contraire,  je  .se...  serais  ra... 
ra  ..  ra... 

ROS.\LIE 

Vous  seriez  rat  ? 

DICK 

Je  serais  ra...  radi... 

ROSALIE,  riant 
Vous  seriez  radis  ? 
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DICK,  frappant  du  pied 
Radi,  radi...  radieux  ? 

ROSALIE  . 

Eh  bien  !  mon  pauvre  Dick,  vous  ne  le  serez  jamais, 
ni  radis,  ni  radieux  (mouvement  de  Dick).  Je  suis  fâchée 
de  vous  le  dire,  mais  je  ne  veux  pas  épouser  un 
bègue. 

DICK,  très  vite 

Le  bébé...  gai...  gai...  gaiement,  ça  n'empêche  pas  le 
sentiti...  timent  (soupirant)  Ah!  miss  Rd...  roro...  salie  ! 

ROSALIE 

Quoi  donc? 

DICK 

L'amour,  ça  me  fait  enco...  coco  ..  core  plus 
bbbbbé... 

ROSALIE,  impatientée 
...gayerl 

DICK,  voulant  l'embrasser 
Merci  ! 

ROSALIE,  le  repoussant 

Non  ?  faites  moi  passer  cette  carafe. 

DICK,    allant  prendre  une  carafe,  et  l'offrant  à  Rosalie,  la  main  sur 
son  cœur. 

Et  avec  la  ca...  rara...  cara...  rarafe,  je  vous  dodo... 
donne  mon  cœur. 

ROSALIE,  prenant  la  carafe 

La  carafe,  c'est  bien  ;  je  la  mets  devant  le  couvert 
de  M.  Goleman.  Il  ne  boit  que  de  l'eau,  M.  Coleman. 
Mais  votre  cœur,  que  voulez-vous  que  j'en  fasse  ? 


SCÈ^E  XI  33 

DICK 
Ah  !  vous  êtes  cru...  vous  êtes  cru... 

ROSALIE,  riant 
Je  suis  crue  ? 

DICK,  avec  un  grand  effort 
Vous  êtes  cruelle  ! 

ROSALIE,  sérieuse 

Non,  corrigez- vous,  parlez  comme  tout  le  monde,  et 
je  vous  accorderai  ma  main. 

DICK,  avec  force 

Je  me  coco...  je  me  coco...  corrigerai. 

ROSALIE 

Là  !  voilà  la  table  prête  !  la  noce  peut  arriver...  Mais 
c'est  ce  pauvre  M.  Franlilin  qui  sera  affligé,  lorsque", 
à  son  retour,  il  trouvei*a  sa  fiancée  mariée  à  un  autre... 
Pourquoi  aussi  a-t-il  tant  tardé  à  revenir  ? 

DICK 
Mais  c'est  aujourd'hui  que  revient  M.  Franklin. 

ROSALIE 

C'est  vrai  ;  il  s'est  embarqué  à  -Londres,  sur  le 
Washington,  le  bâtiment  de  M.  Perkins,  et  hier,  les 
pêcheurs  qui  revenaient  de  l'Océan,  ont  annoncé  que 
le  Washington  était  arrivé  à  la  côte.  11  ne  lui  reste 
plus  qu'à  remonter  la  Delawarre  jusqu'ici.  D'un 
moment  à  l'autre  M.  Franklin  peut  arriver. 

DICK,  allant  à  la  fenêtre 
M"«  Ro...  ro...  M«ie  Ro...  ro. .. 
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ROSALIE 
Eh  bien  !  quoi,  M"»  Roro  ?... 

DICK 

Vo3'^ez,  le  Washington  est  dans  le  po  ..  po...  port... 
Il  débarque  les  pa...  pa...  les  pa...  pa... 

ROSALIE,  allant  à  la  fenêtre 

Les  passagers  ?  et  parmi  eux,  M.  Benjamin  Fran- 
klin... Il  traverse  le  quai  ..  il  se  dirige  de  notre  côté.., 
Quel  bonheur  !  c'est  lui. 


SCENE  XII 

LES  MÊMES,  FRANKLIN 

FRANKLIN 

Et  Olî    mes  amis,  c'est  moi  !  J'arrive  d'Angleterre. 
(Il  leur  serre  la  main)  Tout  le  monde  va  bien  ici  ? 

ROSALIE,  soupirant 

Très  bien  ! 

DICK,   baissant  la  tète 
Par...  par...  parfaitement  bien  ! 

FRANKLIN 

Comme  vous  dites  cela?...  Où  est   donc  mistress 
odfrey  ? 

ROSALIE    (avec  embarras) 
A  l'église. 
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FRANKLIN 

Et  mes  amis  de  l'Académie  des  tabliers  de  cuir? 

ROSALIE 

A  l'église. 

FRANKLIN 

Et  M.  Read  ? 

ROSALIE 
A  l'église. 

FRANKLIN,  avec  émotion,  plus  bas. 

Et  miss  Déborah  ? 

(Rosalie  baisse  la  t£te.) 

DICS. 
A  l'élé...  lé...  gligli...  glise, 

FRANKLIN 

Tout  le  monde  est  donc  à  l'église,  aujourd'hui? 
Cependant,  ce  n'est  pas  dimanche.  N'importe,  je  vais 
aussi  me  rendre  à  l'église.  J'y  trouverai  tous  les 
amis. 

ROSALIE,  le  retenant- 

Oh!  monsieur  Franklin,  n'y  allez  pas:  restez  ici... 
Dites-nous  si  vous  avez  fait  un  bon  voyage  ? 

FRANKLIN 

Excellent. 

(n  veut  reisonter) 

ROSALIE,  le  forçant  à  descendre. 

Rapportez -vous  d'Angleterre  quelque  chose  d'inté- 
ressant ? 

FRANKLIN 

Oui,  je  rapporte  de  quoi  devenir  le  premier  impri- 
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meur   de   Philadelphie  :    je    rapporte   de   nouvelles 

presses  et  de  superbes  caractères.  M.  Read  n'aura 

plus  de  prétexte  pour  diflférer  mon  mariage  avec  sa 

fille. 

(Il  veut  remonter. 

ROSALIE,   le  forçant  à  rester. 

Alors,  vous  aimez  toujours  miss  Déborah  ? 

FRANKLIN 

Si  je  l'aime?  Mais  je  ne  suis  parti  que  pour  me 
rendre  digne  d'elle;  je  ne  re^*i«ns  que  pour  unir  mon 
sort  au  sien.  Ah  !  ne  me  retenez  pas  plus  longtemps  ! 
Laissez-moi  aller  rejoindre  ma  chère  fiancée.  (Aperce- 
vant la  table  dressée.)  Je  n'avais  pas  vu,  en  entrant,  cette 
belle  table.  C'est  pour  un  dîner  de  noces  ?  (Dick  et 
Rosalie  font  un  signe  d'assentiment.)  Et  qui  se  marie  au- 
jourd'hui, dans  le  quartier  ?  (ils  baissent  la  tête,  sans 
répondre.)  Vous  ne  répondez  pas  ?  (Elevant  la  voix.)  Pour 
qui  ce  dîner  de  noces  ?  Parlez,  je  vous  l'ordonne  ! 

ROSALIE 

Pour... 

FRANKLIN 
Pour  ?... 

ROSALIE 

Pour  miss  Déborah  ! 

FRANKLIN,  vivement. 

Mis   Déborah    Schmidt,  la    fille  de  Jonhson,    le 
libraire  ? 

ROSALIE 

Non,  miss  Déborah,  la  fille  de  M.  Read. 


SCÈNE     XII  87 

FRANKLIN. 

Celle  que  j'aime  !  mais  c'est  impossible  !  Voyons, 
voyons,  Rosalie,  tu  te  trompes...  Miss  Read  m'est 
promise  en  mariage,  elle  ne  peut  en  épouser  un 
autre. 

ROSALIE,  tristement. 

Miss  Read  a  été  forcée  d'obéir  à  son  père. 

FRANKLIN 

Rien  ne  peut  forcer  une  fiancée  à  trahir  ses 
serments.  Si  Déborah  ne  m'a  pas  attendu  c'est  qu'elle 
ne  m'aime  plus  !  Elle,  ma  Déborah  !...  (Changeant  de  ton) 
Et  qui  épouse- telle? 

ROSALIE 

Un  Monsieur  Roger.  .  de  Manchester. 

DIGK 

Oui,  oui,  de  Man...  Man...  chester. 

(Ils  sortent,  à  reculons,  par  la  droite,  avec  crainte) 

FRANKLIN  seul. 

Riche,  sans  doute  ?  Ah  !  mon  pauvre  Franklin,  tu 
as  cru  à  la  tendresse,  à  la  franchise,  à  la  sincérité 
d'une  femme;  tu  t'es  expatrié,  tu  as  travaillé,  tu  as 
souffert  pour  celle  que  tu  aimais;  et  lorsque  tu 
reviens,  heureux  de  la  retrouver,  pour  lui  donner 
ton  nom,  tu  apprends  qu'elle  t'a  oublié,  qu'elle  te 
renie...  Ah!  je  veux  le  voir  celui  qu'elle  me  préfère  ! 
Je  veux  être  témoin  de  ce  mariage  où  l'argent  a 
remplacé  le  cœur!  Je  veux  être  là,  lorsque  Miss 
Read  prononcera  le  »  Oui  »  qu'elle  avait  juré  de  ne 
dire  qu'à  moi .  (Il  s'élance  vers  le  fond.) 
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SCENE  XIII 

FRANKLIN,  DÉBORÂ.H,  en  costumé  de    mariée,  avec  un 
voile  blanc,  entrant  par  le  fond. 

FRANKLIN 
Ah  I  trop  tard  !... 

DÉBORA.H 
Oui,  trop  tard  !  je  suis  mariée  !  (Elle  s'agenouille.) 

FRANKLIN,  (avec  reproche.) 
Ah! 

DÉBORAH 

Ne  m'accablez  pas  !  On  m'assurait  que  vous  m'aviez 
oubliée,  que  vous  restiez  à  Londres.  Rien  n'a  pu 
fléchir  mon  père,  et  j'ai  dû  obéir  à  ses  ordres.  Mais  je 
suis  plus  malheureuse  que  vous,  car  vous  êtes  libre, 
(avec  douleur.)  et  moi,  j'appartiens  à  un  autre. 

FRANKLIN  (il  la  relève) 

Je  vous  ai  trop  aimée,  Déborah,  je  vous  aime  trop 
encore  pour  trouver  dans  mon  cœur  un  mot  de 
blâme  ou  de  reproche.  Laissez-moi,  seulement,  pleu- 
rer mon  bonheur  perdu.. .  Mon  bonheur  ?. . .  Pendant 
qu'il  s'envolait  à  jamais,  une  douce  illusion  berçait 
mon  esprit ..  Il  y  a  quelques  jours,  j'étais  en  mer,  et 
assis  sur  le  pont  du  navire,  n'ayant  devant  moi  que 
le  ciel  et  les  flots,  le  fiel,  qui  allait  être  bientôt  celui 
de  ma  patrie,  et  les  flots,  qui  nie  rapprochaient  des 
rivages  aimés,  je  dévorais  par  la  pensée  la  dis- 
tance qui  me  séparait  encore  de  vous.  Je  me  croyais 
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de  retour  à  Philadelphie:  je  vous  retrouvais  aimante 
et  fidèle...  Je  me  voyais,  non  plus  simple  apprenti 
imprimeur,  comme  j'étais  parti,  mais  le  chef  d'une 
belle  imprimerie . , .  Nous  unissions  nos  destinées  ;- 
nous  échangions  nos  serments,  sous  le  regard  de 
Dieu,  dans  l'Eglise,  où,  le  dimanche,  la  même  prière 
nous  avait  si  souvent  réunis  !ill  lui  prend  la  main)  Notre 
fortune  modeste  s'augmentait  peu  à  peu...  La  ville 
me  comblait  de  titres  et  d'honneurs...  De  beaux,  en- 
fants réjouissaient  no'tre  foyer  !..  Nous  traversions 
la  vie,  en  nous  tenant  parla  main,  pendant  que  notre 
amour,  au  lieu  de  s'amoindrir,  grandissait  tous  les 
jours  !..  Mais  ce  n'était  qu'un  rêve  (il  abandonne  sa  main). 
Vous  vous  appelez  madame  Roger.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  dire  un  éternel  adieu  !... 

DÉBORAH 
Franklin,  vous  voulez  partir  ? 

FRANKLIN 

Oui,  je  retournerai  en  Europe,  le  devoir  l'exige. . . 
Malgi'é  tout,*  Déborah,  je  vous  aime  encore.  Nous 
sommes  malheureux,  nous  ne  devons  pas  devenir 
coupables . 

DÉBORAH 

Ah!  Je  ne  survivrai  pas  à  cette  séparation  (Elle sort 
par  la  gauche)  Adieu  Franklin  ! 

FIIANKLIN 

Adieu  Déborah  ! 
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SCÈNE   XIV 

FRANKLIN   seul 

(Il  tombe,  accabié.sur  un  siège)  Ah  !  ma  vie  est  brisée  ! 
Déborah  élait  toute  mon  espérance,  tout  mon 
orgueil  !  Et  je  la  perds  sans  retour  !  Ni  le  temps  ni 
le  travail  ne  pourront  apporter  de  remède  à  ma  dou- 
leur. C'était  pour  elle  que  j'aimais  à  travailler.  Main- 
tenant, l'étude  n'aura  plus  aucun  charme  pour  moi. 
Il  se  lève)  Ah!  pourquoi  ne  suis-je  pas  resté  en  Angle- 
terre, pourquoi  ne  suis-je  pas  mort  pendant  la  traver- 
sée ?..  Tout  ce  qui  m'attachait  à  la  vie  est  détruit  d'un 
seul  coup.  Que  me  reste-t-  il,  à  présent,  pour  me 
donner  la  force  de  vivre  ? 


SCÈNE  XV 

FRANKLIN,  MEREDITH,  SCOULL,  COLEMAN, 
LES  SIX  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE  DES 
TABLIERS  DE  CUIR,  (ils  entrent  parle  fond) 

MÉRÉDIÏH 

Il  te  reste  à  faire  le  bien  !... 

FRANKLIN 
Que  veux-tu  dire,  Mérédith  ? 

MÉRÉDITH 

Je  veux  dire  que  tu  dois  faire  trêve  à  ton  chagrin 
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personnel,  pour  l'occuper  de  l'intérêt  public?  (Gronde- 
ment de  tonnerre.)  Un  orage  éclate  en  ce  moment  sur  la 
ville,  et  les  habitants  de  Philadelphie,  qui  ont  appris 
ton  arrivée,  te  supplient  de  les  sauver  d'un  désastre  ! 

BCOULL 

Le  tonnerre  a  déjà  fracassé  un  des  gros  arbres  de 
la. promenade,  et  frappé  une  femme  et  deux  enfants, 
qui  s'étaient  mis  à  l'abri  sous  ses  branches.  (Eclairs  et 
coup  de  tonnerre.)  J'en  tremble  encore. 

« 

ROBERT 

Si  la  foudre  tombait  sur  la  poudrière  qui  est  là^ 
sur  ïa  place,  la  moitié  de  la  ville  sauterait;  car  la 
poudrière  est  toute  pleine  de  barils  de  poudre  et  de 
munitions  préparées  pour  la  guerre  contre  les  Anglais, 
guerre  qui  est  imminente. 

(Eclairs  et  tonnerre.) 

FRANKLIN, 

Vous  avez  raison,  je  dois  tout  tenter  pour  combattre 
le  danger  qui  nous  menace...  Mes  amis,  je  vous  ai 
dit  que  l'électricité  se  dirige  toujours  vers  les  corps 
terminés  en  pointe.  Je  crois  que  la  foudre  n'est  que 
de  l'électricité.  Si  donc,  je  puis  parvenir  à  placer  au 
haut  de  la  vieille  tour,  qui  est  prés  de  la  pou- 
drière, quelques  tiges  de  métal  pointues,  l'électri- 
cité, attirée  par  les  pointes,  irait  frapper  la  tour,  et  la 
poudrière,  ainsi  que  la  ville,  seraient  préservées. 
Donnez  moi  donc  tout  de  suite  les  barres  de  cuivre 
que  j'ai  laissées  ici,  en  parlant  pour  l'Europe. 

COLEMAN 

Hélas,  nous  ne  les  avons  plus;  elles  ont  été  volées. 
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FRANKLIN 

Volées?** 

COLEMAN 

Par  Bob,  le  mendiant;  et  Bob  a  dû  quitter  Phila- 
delphie ou  se  cacher,  car  toutes  les  recherches  faites 
pour  le  découvrir,  onl  été  inutiles.  Personne  ne  sait 
où  il  demeure.  On  ignore  même  s'il  a  un  domicile. 

(Eclairs  et  tonnerre) . 

FBANKLIN  amèrement 

•  Vous  me  demandez  de  conjui^r  la  foudre,  et  je  n"ai 
plus  le  moyen  de  le  faire.  Sans  ces  barres  de  métal, 
je  ne  puis  rien,  mes  amis,  rien!  (Eclairs et. tonnerre)  Et 
l'orage  redouble  I  (Cherchant  fiévreusement  autour  de  lui)  Si 
j'avais  seulement  une  pique,  une  lance,  une  tige  de 
fer  !  (Apercevant, h  droite, la  barre  que  Bob  a  laissé  tomber.)  (Joyeux) 
Ah  !  cette  barre  !  (il  la  ramasse)  Je  la  reconnais,  c'est  une 
de  celles  que  j'avais  confiées  àmistressGodfrey.Cela 
me  suffira. 

(Il  se  dirige  vers  le  fond,  en  brandissant  la    barre.) 

COLEMAN 

Franklin,  où  vas  tu  ? 

FRANKLIN  (Sur  le  seuil  de  la  porte  du  fond-.) 

Je  vais  placer  sur  le  haut  de  la  tour  celte  tige,  pour 
y  attirer  la  foudre,  et  l'empêcher  de  tomber  sur 
la  poudrière  ! 

COLEMAN 
Mais  c'est  jouer  ta  vie. 
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FRANKLIN 

Que  m'importe  ma  vie  si  elle  sert  à  sauver  d«s 
milliers  d'existences  ! 

(Il  disparaît  à  gauche.) 

SGOULL 
Je  tremble  de  tous  mes  membres  ! 

MÉRÉDITH  regardant  par  la  fenêtre 
Mes  amis,  voilà  Franklin   au  sommet  de  la  tour. 

TOUS,    regardant  par  la  porte  du  fond 
Hourrah  !  (Lueur  éblouissante.  Très  forte  détonation.) 

SGOULL 
*  Mon  Dieu  !  Franklin  va  périr  ! 

ROBERT 

Il  est  perdu  !  Gourons  à  son  secours  ! 
(Robert  Scoull  et  les  six  membres  de  l'Académie    sortent  rapide- 
ment, par  le  fond.) 

COLEMAN(seul)' 

Fasse  le  ciel  que  Franklin  ait  eu  le  temps  de  des- 
cendre avant  que  la  foudre  ait  frappé  la  vieille 
tour!...  Je  n'ose  regarder.  (Regardant  au  fond,  vers  la  gauche) 
La  tour  n'est  q^i'un  monceau  de  ruines  ! 


SCÈNE  XYI 

FRANKLIN,  MEREDITH,  ROBERT,    COLEMAN, 
SCOULL,  LES  SIX  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE. 

FRANKLIN,  (entrant  vivement,  parle  fond.) 

Oui,  mais  la  poudrière  est  sauvée,  l'air  est  dégagé 
de  toute  électricité,  le  danger  a  disparu. 
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GOLEMA.N 

Ah  !  Franklin,  quelle  reconnaissance  nous  vous 
devons  ! 

FRANKLIN 

Mon  ami,  attirer  la  foudre  sur  un  édifice,  et  dé- 
ti'uire  cet  édifice,  pour  en  préserver  un  autre,  cela  ne 
mérite  ni  remerciement,  ni  louange.  C'est  au  prix 
de  la  ruine  de  notre  vieille  tour  que  j'ai  réussi  à  pré- 
server la  poudrière  et  la  ville  des  effets  désastreux 
du  tonnerre  cfui  les  menaçait.  Je  n'aurai  droit  à  votre 
reconnaissance  que  lors(]ue  je  saurai  conduire  la 
foudre  là  où  elle  ne  peut  être  nuisiljle...  Mais  y  par- 
viendrai-je  jamais?...  Il  faudrait  avoir,  sur  les  eti'ets 
du  tonnerre,  des  observations  précises,  qui  me  man- 
quent encore. 

ROBERT,  il  entre  par  le  foiid.poMant  à  la  main  un  énorme  lingot 
d;  cuivre. 

Mes  amis,  on  vient  de  trouver  Bob,  le  mendiant, 
évanoui  dans  la  salle  basse  de  la  tour.  Il  parait  que 
c'est  là  qu'il  avait  son  domicile,  à  l'insu  de  tout  le 
monde:  et  c'est  là  qu'il  cachait  les  ol3Jets  qu'il  dérobait 
(montrant  le  lingot)  Voilà  ce  qu'il  tenait  encore  dans  ses 
mains. 

FRANKLIN,  prenant  le  lingot 

Mais,  bonté  divine  !  ce  sont  les  tiges  de  métal  que 
j'avais  confiées  à  mistress  Hodfrey.  Le  tonnerre  les 
a  fondues  et  en  a  fait  un  lingot.  , 

MÉRÉDITH 

Il  paraît  qne  le  tonnerre  est  chimiste. 
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COLEMA.N,    aux  membres 
Mes  amis,  venez  m'aider  à    fouiller  dans  les  dé- 
combres de  la  tour.  Nous  y  trouverons   peut-être  les 
couverts  d'argent  de  la  taverne  et  la  montre  du  doc- 
teur. 

MÉRÉDITH 

Allons  1  (Coleman,  Mérértith,    Roberl,   et    les   six   membres    de 
l'Académie,  sortent  par  le  fond) 
FRA.NKLIN%    seul,  pensif,  regardant  le  lingot 

Ainsi,  la  foudre,  attirée  au  sommet  de  la  tour  par 
la  tige  de  cuivre  pointue,  est  allée  fondre  et  réunir 
ces  métaux  au  bas  de  l'édiflce  ! 


SCÈNE  XVII 

FRA.NKLIX,  Mss  GODFREY,  (Elle  entre  par  le  fond,  avec 
une  robe  bleue.  Elle  tient  une  lettre   à  la  main). 

M"   GODFREY,  très  agitée,  sans  voir  Franklin 
M.  Read  !  M.  Read. 

FRANKLIN 

M.  Read  n'est  pas  là.  mistress  Godfrey. 
M^*   GODFREY,  joyeusement 

Ah  !  c'est  vous.  Franklin  ?  Que  je  suis  aise  de  vous 
voir  !  (Elle  lui  serre  la  main). 

FRANKLIN,  amèrement. 

Vous  revenez  de  la   noce  de    Déborah,   mistress 
Godfrey  ? 
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M^*  GODFREY  étonnée. 

Mais  pas  du  tout,  je  reviens  du  port.  Qu'est-ce  qui  - 
peut  vous  faire  supposer  que  je  revienne  d'une  noce  ? 

FRANKLIN 

Votre  belle  robe. 

M*^    GODFREY,    (très  étonnée,  regardant  sa  robe.) 

Jésus  I  mon  doux  Jésus  !  Ai-je  la  berlue  !"Ma  robe 
était  grise  ce  matin,  et  maintenant  elle  est  bleue!  La 
couleur  que  je  préfère  !.. .  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

FRANKLIN 

Gela  veut  dire  que  vous  passiez  sur  la  place,  au 
moment  où  le  tonnerre  toml>ait  sur  la  vieille  tour,- et 
que  le  tonnerre  a  fait  changer  la  couleur  de  votre 
robe.  Il  a  même  eu  la  galanterie  de  lui  donner  la 
nuance  que  vous  aimiez. 

M«*  GODFREY 

11  parait  que  le  tonnerre  est  teinturier.  (Admirant  la 
robe  et  soupirant)  Ah!  la  jolie  robe!  Et  comme  elle  se- 
rait plus  jolie  encore,  si  je  pouvais  y  ajouter  ma 
chaîne  d'or,  que  ce  misérable  Bob...  (Elle  met  la  main 
danssapoche)(stupéfaite).  Ah  !  Jésus  !  mon  doux  Jésus  ! 
je  vais  me  trouver  mal  de  joie.  (Elle  retire  sa  chaîne  de 
sa  poche)  Ma  chaîne,  ma  superbe  chaîne  I  elle  est  dans 
la  poche  de  ma  robe  (Elle  porte  la  chaîne  à  ses  lèvres,  mais  la 
retire  subitement).  Mais  j'y  pense,  si  c'était  le  démon 
qui  l'eût  mise  là?... 

FRANKLIN,  souriant 
Non,  mistress  Godfrey,  rassurez-vous  !  Bob   avait 
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sur  lui  votre  chaîne  d'or,  et  le  tonnerre,  en  frappant 
Bob,  a  transporté  la  chaîne,  de  sa  poche,  dans  la  votre^ 

M**  GODFREY 

11  pai'aît  que  le -tonnerre  est  escamoteur!  Elle  passe 
la  chaîne  à  son  cou).  Ah  !  mais  ma  chaîne  ne  doit  pas  me 
faire  oublier  ma  lettre  (appelant)  M.  Read  !  M.  Read  ! 
il  faut  que  je  vous  parle  ! . . .  Où  est-il  donc  passé, 
M.  t\ead  ?...  Ah  !  dans  le  jardin,  sans  doute  !  ^Elle  sort 
par  la  gauche). 


SCÈ^E  XVIII 

FRANKLIN,  DICK,  ROSALIE,  ils  entrent   par  le  fond. 

DIGK,  une  grosse  montre  à  la  main 

Ah  !  M.  Franklin,  c'est  vraiment  prodigieux,  mer- 
veilleux, miraculeux  ! 

FRA-NKLIN 

Quoi  donc  ? 

DICK 

Imaginez  vous  que  je  viens  de  trouver  la  montre 
du  docteur  James  appliquée  contre  le  cadran  de 
l'horloge  de  l'Hôtel  de  ville  !  Une  montre  qui  va  se 
régler  toute  seule,  ce  n'est  pas  naturel.  Il  y  a  là  des- 
sous quelque  sortilège. 

FRANKLIN 

'  Non,  mon  ami,  il  n'y  a  pas  de  sortilège,  il  n'y  a  que 
de  la  physique.  La  montre  se  trouvait  dans  la  vieille 
tour,  et  la  foudre,  qui  a  la  propriété  de  transpovter 
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les  corps  à  distance,  l'a  lancée  contre  le  cadran  de 
l'horloge,  qui  est  en  face. 

DIOK 

Il  paraît  que  le  tonnerre  est  horloger. 

ROSALIE,  qui  a  écouté  Dick  avec  surprise 

Ah  ça  !  mais,  Dieu  me  pardonne,  Dick.  tu  parles 
sans  bégayer? 

DICK  étonné. 

Tiens!  c'est  vrai  !  je  ne  bégaye  plus  !  ..  C'est  le  ré- 
sultat de  la  frayeur  Quand  la  foudre  est  tombée  sur 
la  vieille  tour,  ça  m'a  donné  un  coup...  Et  il  parait 
que  ça  m'a  rendu  la  parole,  (.soupirant.)  Mais  maintenant 
que  je  n'ai  plus  peur,  je  crois  bien  que  je  vais  bé- 
gayer de  nouveau. 

FRANKLIN 

Non,  mon  ami,  la  commotion  a  délié  ta  langue  pa- 
ralysée. Le  tonnerre  t'a  guéri  pour  toujours. 

DICK  gaiement. 

11  parait  que  le  tonnerre  est  médecin  !...  Alors,  Mlle 
Rosalie,  sans  bégayer,  j'ai  l'honneur  de  vous  de- 
mander votre  main. 

ROSALIE. 

Monsieur  Dick,  je  n'ai  qu'une  parole  ;  puisque  vous 
parlez  si  bien,  voilà  ma  main. 

(Elle  lui  tend  la  main.) 
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SCÈNE   XIX 

ROSALIE,  DIGK,  BOB  (entrant  par  le  fond),  FRANKLIN 

FRANKLIN 

Mais  si  je  ne  me  trompe,  voici  Bob,  que  l'on  disait 
à  moitié  tué  par  le  feu  du  ciel.   Il  est  revenu  de  son 

évanouissement. 

BOB 

Oui,  M.  Franklin,  je  suis  revenu  de  mon  éva- 
nouissement. Je  suis  encore  un  peu  étourdi  ;  je  n'y 
vois  pas  encore  bien  clair,  mais  enfin,  j'ai  échappé 
à  ce  terrible  coup  de  foudre  qui  a  renversé  la  moitié 
de  la  vieille  tour. 

FRANKLIN 

Le  bruit  a  été,  en  effet,  épouvantable. 

BOB 

Ah  !  Monsieur,  j'ai  cru  que  le  ciel  me  tombait  sur 
la  tête.  Et  malgré  moi,  j'ai  levé  les  deux  bras  en 
l'air.  (Il  lève  les  deux  bras)  comme  pour  le  retenir. 

ROSALIE,  s'approchant. 

Mais  que  signifie  cela,  Bob  ?  Il  me  semble  que  tu 
n'es  plus  manchot  ?... 

BOB 

Tiens,  c'est  vrai!  Je  me  sers  du  bras  gauche... 
(Il  fait  jouer  son  bras  gauche)  comme  du  bras  droit,  (Il  fait 
jouer  son  bras  droit)  et  du  bras  droit...  comme  du  bras 
gauche.Ol fait  jouer,alternativement,les  deux  bras.et  en  gesticulant 
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il  donne  un  soufflet  à  Dick,  qui  se  retire  avec  humeur.)  C'est   Un 
vrai  miracle  !  .  . 

FRA.NKLIN 

Non,  mon  ami,  il  n'y  i  là  aucun  miracle  ;  il  n'y  a 
qu'un  effet  de  l'électricité.  En  frappant  ton  bras 
paralysé,  la  foudre  l'a  guéri. 

DICK  (à  part.) 

Trop  bien  !  (haut)  Il  jiaraît  que  le  tonnerre  est  chi- 
rurgien. 

BOB  à    Dick. 

Tiens  !  la  langue  de  Dick  est  déliée. 

DICK 

Comme  ton  bras,  et  par  le  même  docteur. . .  Mais 
dis-moi,  Bob,  <il  l'amène  sur  le  devant  du  théâtre)  à  présent 
que  tu  peux  te  servir  de  tes  deux- mains,  je  pense  que 
tu     vas  renoncer  à.  .  (il  fait,  avec  la  main,  le  geste  de  voler.) 

BOB 

Oh!  pour  cela,  j'en  réponds *(à  Franklin.)  Je  vous  as- 
sure, M.  Franklin,  que  je  ferai  bon  usage  du  bras  que 
la  foudre  m'a  rendu.  Le  coup  qui  a  guéri  mon  bras, 
a  aussi  guéri  mon  âme,  et  je  serai  désormais  un 
honnête  homme  et  un  bDu  ouvrier.  J'en  lève  les  deux 
mains  (il  lève  et  agite  les  bras.) 

DICK,  s'écarta  it  de  lui. 
II.  parait  que  le  tonnerre  est  moraliste. 
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SCÈNE  XX 

LES  MÊMES,  SGOULL,  couvert  d'un  manteau  de  toile  cirée,  qui 
•  •        laisse  ruisseler  l'eau. 

FHANKLIN 

Mais  qui  donc  nous  arrive  ?  Quel  est  ce  fleuve  am- 
bulant ?...  Nicolas  Scoûll!,..  Et  d'où  sors- tu,  mon 
pauvre  ami  ? 

SCOULL  d'un  air  piteux 

De  la  rivière  ! 

FRANI^LIN 

De  la  rivière  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

SCOULL 

Je  vous  avais  quittés,  pour  aller  au  secours  de 
Franklin,  au  moment  où  éclatait  le  dernier  et  le  plus 
violent  coup  de  tonnerre.  La  chute  de  la  moitié  de  la 
tour,  qui  a  rempli  l'air  d'un  horrible  nuage  de  pous- 
sière et  de  débris,  me  cachait  la  lumière  du  jour, 
et  m'empêchait  de  me  reconnaître.  Heureusement, 
j'avais  dans  ma  poche  une  boussole...  Vous  savez  que 
je  construis  cet  instrument  pour  nos  marins.  Je  me 
suis  servi  de  ma  boussole  pour  retrouver  mon  che- 
min au  milieu  des  décombres.  J'ai  marché  droit  au 
Nord,  dans  la  direction  que  m'indiquait  l'aiguille 
aimantée.  Je  ne  sais  comment  cela  est  arrivé,  mais 
j'avais  à  peine  fait  vingt  pas,  que  je  me  suis  senti 
tomber  à  l'eau.  Cependant,  la  rivière  n'est  pas  au 
nord  de  la  tour ,  elle  est  au  midi.  11  faut  donc  que 
la  foudre  ait  fait  changer  de  place  la  rivière. 
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DIGK- 
G'est  encore  un  miracle  ! 

FIlàNKLIN 

Non,  mon  ami,  il  n'y  a  point  de  miracles  ici  bas. 
Je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  et  je  vous  le  dis 
encore,  aucune  puissance  ne  peut  empêcher  le  cours 
régulier  des  choses  de  la  nature.  Si  tu  es  tombé  à  la 
rivière,  mon  pauvre  Scoull,  c'est  que  tu  te  fiais  à  ta 
boussole,  et  que  l'aiguille  de  ta  boussole,  alTol-^e, 
retournée  par  l'orage,  t'a  fait  prendre  la  direction 
inverse  à  celle  que  tu  voulais  suivre.  Tu  croyais 
marcher  au  nord  et  tu  marchais  au  midi.  Voilà  pour- 
quoi tu  as  pris  un  bain  froid,  sans  le  vouloir...  Mais 
je  t'en  prie,  va  te  sécher.  Entre  à  la  cuisine,  mets-toi 
devant  le  feu,  et  pendant  que  tes  habits  sécheront, 
tu  rumineras,  pour  l'Académie  des  tabliers  de  cuir, 
un  mémoire  sur  les  perturbations  de  l'aiguille  aiman- 
tée pendant  les  orages. 

SCOULL 

C'est  ce  que  je  vais  faire  tout  de  suite. 
(Il  sort  i)arla  droite.  Dicklc  suit,  en  épongeant,  par  terre,  derrière  lui). 


SCÈNE  XXI 

XEs  MÊMES,  GOLEMAN    ET   LES    SIX   MEMBRE d 
DE  L'ACADÉMIE  arrivant  par  le  fond. 

COLEMAN 
Mon   cher   Franklin,    les   magistrats   de    la  ville 
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m'envoient  pour  te  féliciter  d'avoir  préservé  Philadel- 
phie du  désastre  qui  la  menaçait. 

FRANKLIN 

Je  suis  heureux  de  recevoir  les  félicitations  amica- 
les des  magistrats  de  notre  cité,  mais  je  n'accepte 
qu'à  moitié  leurs  éloges;  car  je  ne  suis  pas  au  bout 
de  ma  tâche.  J'ai  sauvé  la  ville,  en  détruisant  la 
tour:  il  me  reste  à  pouvoir  pi'éserver  un  édifice  des 
désastres  qu'occasionne  le  feu  du  ciel,  sans  amon- 
celer des  ruines  autour  de  moi.  Il  me  reste  à  conduire 
silencieusement  la  foudre,  là  où  elle  ne  peut  nuire  à 
personne. 

COLEMAN 
Espères-tu  donc  y  parvenir  ? 

FRANKLIN' 

Non  seulement  je  l'espère,  mais  j'en  suis  sûr,  main- 
tenant. Tu  as  vu,  par  ce  qui  s'est  passé  sous  tes 
yeux,  que  la  foudre  est,  positivement,  un  phénomène 
électrique. 

COLKMAN 

Oui,  tous  les  caractères  qui  appartiennent  à  l'élec- 
tricité, se  sont  reproduits  pendant  l'orage  qui  vient 
d'éclater.  La  foudre,  comme  l'électricité,  a  fondu 
et  transporté  des  métaux,  frappé  les  corps  pointus, 
changé  les  couleur.s,  guéri  des  inlirmes  et  aflolé  la 
boussole. 

FRANKLIN 

Puisque  la  foudre  n'est  que  de  l'électricité,  il  ne  me 
reste  donc  plus,  pour  diriger  à  mon  gré  le  feu  du  ciel, 
qu'à  élever  en  .l'air  des  barres  de  métal  pointues,  qui 
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soutireront  l'électriciti':^  des  nuages  orageux.  (Pensif.) 
Au  moyen  d'un  conducteur  métallique  allant  du 
sommet  de  la  barre  au  pied  de  l'édiflce,  je  femi  perdre 
dans  le  sol  l'électricité  des  nuages  orageux,  et  je  dé- 
pouillerai silencieusement  ces  nuages  de  l'électricité 
qu'ils  renferment. 

GOLEMAN 

Bravo!...  Et  tu  appelleras  cet  instrument? 

FRANKLIN  (avec  forccl^ 
Le  paratonnerre  I...- 

GOLEMAN 

L'invention  est  faite  et  le  nom  est  trouvé  ;  et  cela, 
grâce  à  un  coup  de  tonnerre  venu  à  propos.  Allons, 
la  journée  a  été  bonne  pour  la  science  et  pour  l'hu- 
manité ! 

DIGK 

Et  pour  la  terminer  gaiement,  je  crois  que  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire,  M. Goleman,  c'est  d'aller  rejoindre 
la  noce. 

GOLEMAN 

Quelle  noce  ? 

DICK 

La  noce  de  M.  Roger,  de  Manchester,  avec  M'i» 
Déborah  Read.  J'y  suis  invité....  (A  Rosalie,  bas,)  pouf 
laver  ia  vaisselle. 
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SCÈNE    XXII 
LES  MÊMES,  READ,  Mss  GODFREY  puis  DÉBORAH 

M**  GODFREY. 

La  noce  de  Roger  !...  iflais  il  n'y  a  plus  de  noce!  Le 

mariage  est  rompu  !... 

(Déborah  rentre  par  la  gauche.) 

TOUS 
Que  dites- VOUS  ?         * 

REA.D,  à  Franklin. 
M.  Benjamin  Franklin,  seriez-vous  disposé  à  épou- 
ser ma  fille  ?... 

FRANKLIN. 

Épouser  votre  fille?...  votre  fille,  qui  vient  de  se 
marier  ? 

READ,  sans  lui  répondre.  (A  Déborah.) 

Ma  fille,  seriez-vous  disposée  à  épouser  M.  Benja- 
min Franklin  ? 

DÉBORAH 

Mais  je  me  suis  mariée  à  midi,  mon  père.  L'auriez- 
VOU&  oublié  ? 

READ 

Je  n'ai  rien  oublié  ;  mais  répondez,  je  vous  prie,  à  la 
question  que  je  vous  adresse,  pour  la  seconde  fois  : 
Seriez-vous  disposée  à  épouser?!.  Benjamin  Franklin  ? 

DÉBORAH 

Je  ne  comprends  pas  ! 
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FRANKLIN 
Ni  moi  non  plus  ! 

REA.D 

Je  vais  donc  m'expliquer.  (A  Déborah.)  Vous  venez 
d'épouser  Roger,  de  Manchester;  mais  ce  mariage  est 
nul. 

FRANKLIN 

Pas  possible  ! 

REÂD.  à  Dcborah. 

Je  vous  le  répète,  le  mariage  entre  vous  et  Roger, 
est  nul,  et  vous  pouvez  épouser  M.  Franklin,  si  bon 
vous  semble. 

FRANKLIN,   à  mistress  Godfrey. 

Mais  est-ce  vrai  !  Est-ce  bien  vrai? 

M"  GODFREY,  lui  donnant  la  lettre. 

Tenez,  lisez  la  lettre  que  vient  de  me  remettre  le 
matelot  du  Whidsor,  et  qui  était  adressée  par  une 
femme,  à  Roger.  Cette  lettre  vous  instruira  de  tout, 

FRANKLIN  lisant. 

«  A  M.  Roger  de  Manchester,  à  la  taverne  de 
mistress  Godfrey,  à  Philadelphie.  »  Mon  cher  époux. 
(Parlé)  Son  cher  époux  ?...  Roger  était  donc  déjà  marié  ? 

M'*  GODFREY 

Mais  lisez  donc  ! 

DÉBORAH 

Oh  !  lisez  vite,  je  vous  en  supplie,  je  meurs  d'im- 
patience. 

FRANKLIN  lisant 

«  Mon  cher  époux,  il  y  a  six  mois,  on  bénissait  notre 
«mariage,  dans  la  vieille  église  de  Manchester.  Nos 
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«  noms  et  prénoms  ont  été  inscrits  sur  le  registre  de 
«  l'Etat  ci\il,  le  jour  de  la  Sainte  Elisabeth.  J'espé- 
t  rais  que  nous  ne  nous  séparerions  jamais,  mais  tu 
•  es  parti  pour  Philadelphie,  sans  me  dire  adieu.  Veux- 
t  tu  donc  m'abandonner?  Je  nepuisle  croire.  Je  suis, 
€  du  reste,  décidée  à  faire  valoir  en  tout  et  partout 
«  mes  droits  de  femme  légitime. 

«  Signé  :  Anna  Palmer,  épouse  Roger.  » 

M.     GODFREY 

Une  coutellerie  à  Manchester  et  une  coutellerie  à 
Philadelphie,  c'est  bien  :  mais  une  femme  à  Phila- 
delphie et  une  femme  à  Manchester,  c'est  trop  î 
M.  Roger  devra  se  contenter  de  la  femme  qu'il  a 
laissée  en  Angleterre. 

DICK 
Le  numéro  un  ! 

FRANKLIN 

Quel  bonheur!...  (à  Déborah.)  Vous  voulez  bien  de  moi 
pour  votre  époux,  chère  Déborah? 

DÉBORA.H   meUant  sa  main  dans  celle  de  Franklin 
Voici  ma  réponse. 

READ 

Mon  cher  Franklin,  le  repas  de  noces  préparé  pour 
Roger,  sera  votre  repas  de  iian cailles  avec  ma  fille. 

M. GODFREY 

Ah!  monsieur  Franklin,  quelle  belle  journée I... 
Déborah  mariée,  puis  démariép. 
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FRANKLIN    (gaiement) 
Et  remariée  ! 

DIGK 
Un  repas  de  noces  pour  notre  taverne. 

SGOULL 
Notre  ville  sauvée. 

GOLÉMAN 

Et  le  paratonnerre  inventa  ! 

TOUS  .  • 

Vive  Franklin  I   . 

■       FRANKLIN 
Et  vive  la  physique  ! 

TOUS 
Vive  Franklin  1 

KIDEAU 
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LE  JARDIN  DE  TRIANON 

COMÉDIE    EX    UN    ACTE 


Kepresenlee   pour  la  première   fois,  à  Paris,   sur  le  Théati-.e  des 
.M:N  >-Pl.usirs.  le  20  avril  4889 


Louis  XV  avait  établi,  en  17;3>'.  dans  le  parc  du 
Petit  Trianon,  une  École  de  Botanique,  et  il  avait 
appelé  à  ta  direction  Bemard  dt  .lussieii,  démons- 
trateur au  Jardin  des  plant  s  de  l'a  ris 

.Tout  le  monde  sait  que  Siernard  de  .lussieu  est  le 
rréateur  de  la  classitication  des  plantes  en  familles 
I  aturelles.  entrepr  se  d  vaut  laquelle  avait  échoué  le 
génie  d  •  Linn<^  et  qui  avait  été  envisagée  jusque  là 
comme  la  pierre  philosophaîe  de  la  botanique.  Fer- 
s.nne,  ce.  en  tant,  ne  peut  dire  com'uent  Bernard  de 
.Jussieu  réalisa  i-ette  découv  rte.  qui  est  une  d'  s  plus 
belles  conceptions  de  l'esprit  humain.  Mernard  de 
Jussieu  r/a  pas  laissé  une  seule  li^ne  sur  la  manière 
dont  il  arriva  à  discerner  et  à  établir  les  groupes^ 
naturels  parmi  toutes  les  plantes  du  globe.  Tout  ce 
qu'on  a  de  lui,  c'est  un  manuscrit  de  quelques  p  'ges, 
le  CiUalngue  des  pla»tes  'hi  Ja->fUn  dfi  Triwnn, 
qui  ne  renferme  autre  chose  que  les  noms  des 
familles  végétales  et  ceux  des  genres  créés  par  lui, 
avec  les  noms  des  espèces,  et  qui  ne  fnisait,  d'ailleuis, 
que  reproduire  l'ordre  dans  lequel  étaieni  distribuées 
les  plantes,  dans  le  jaidin  de  Lou  s  XV,  au  Petit 
TriinoM. 

Cette  particularité  intéressante  de  l'histoire  de  la 
botanique,  c'est-;'»  dire  la  découverte  des  familles 
végétales  par  Hernard  de  Jus-ieu,  est  le  sujet  de  la 
comédie  du  Jnrdin  de  Trianon. 


* 


PERSONNAGES 

BERNARD  DE  JUSSIEU  ....  .M- Verlac. 

GILBERT Froment. 

BARNEVILLE,    intendant    du 

Jardin  de  Trianon Des.monts. 

Placide  BUZIQUET,  herboriste.        Vavasseuk. 

LOUISE,  iille  de  Barneville.  .  .  .  M^Savelei. 

DOROTHÉE,  vieille   fille. .....       '  Clara  Le .ho.v.v.er 

SUJETTE,  jardinière Lorig. 


L  action    se   passe    à    Trianon.    en     ijyS 


LE  JARDIN  DE  TRIANON 


Le  théâtre  représente  le  jardin  du  Petit  Trianon  —  A  droite 
un  pavillon  ;  devant  le  pavillon,  une  table,  avec  des  outils 
de  fleuriste  et  des  chaises.  —  A  gauche,  un  banc  de  gazon. 


SCÈNE  PREMIERE 

SDZETTE,  chantant  à  la  cantonnade,  à  gauche 

Viens  Aurore      * 
Je  t'implore 
Je  suis  gai  quand  je  te  vois  (1)        j~ 

DOROTHÉE,  sortant  du  pavillon  et  appelant 

Suzette  !  Suzette  ! 

SUZETTE,  se  rapprochant,  (chantant) 

La  bergère 

Qui  m'est  chère 

Est  vermeille  comme    toi. 

•    ■  SUZETTE,  entrant  * 

Eh  ben,  mam'zelle,  je  sommes  là  î 


(1)  Vilanelle  attribuée  à  Henri  IV.  —  Voir  les  Chansons  popu- 
laires de  la  France.  Tome  1",  Ëdition  de  1860.  Chez  Lccrivain  et 
Toubon,  N»  27  «  Vietis  Aurore  ».  —  On  trouvera  la  musique  gravée 
à  la  fin  de  la  pièce.     - 

'  Suzette.  Iiorothée. 
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DOROTHÉE 

Je  m'égosille  à  l'appeler,  et  tu  n'entends  pas.  Que 
faisais-tu  donc? 

SUZPTTE 

Je  faisions  de  l'herbe  pour  mes  agneaux. 

DOROTHÉE 

As-tu  cueilli,  dans  le  jardin,  les  fleurs  que  je  t'ai 
denaandées  ? 

SUZETTE,  tirant  un  bouquet  de  fleurs  de  son  tablier 
Oui  mam'zelle,.-.  c'étiont-y  çà? 

DOROTHÉE,  i)renant  le  bouquet 

Parfaitement  ! 

SUZETTE 

Et  quoi  que  vous  voulions  en  faire  de  ce  biau  bou  • 
quet  là  ? 

DOROTHÉE 

Le  donner  à  ma  nièce,  pour  lui  servir  de  modèle  .. 
ïu  sais  que  j'ai  à  Versailles  une  boutique  pour  la 
vente  des  Heurs  artificielles .  J'ai  reçu  la  commande 
d'un  grand  bouquet,  pour  la  fête  que  le  prince  de  Poli- 
gnac  donne,  ce  soir,  dans  son  hôtel  à  Paris;  et  il  faut 
que  ma  nièce  se  mette  tout  de  suite  au  travail.  Va 
dire  à  Louise  que  je  l'attends. 

SUZETTE 

C'étiont  pas  la  peine. ..  là  v'ià,  vot'  nièce  ! 


SCÈNE   II 


gCÈNE  II 

LK8  MÊMES,  LOUISE  * 
LOUISE 

•  Chère  tante,  je  vous  apporte  mon  ouvrage  de  la 
semaine. 

DOROTHÉE 

Très  bien.  (Lui  montrant  lo  bouquet  que  Suzette  lui  a  donné.) 
Louise,  voilà  un  bouquet  cueilli  dans  le  jardin  de 
Triànon;  il  faut  en  faire  un  pareil,  en  fleurs  artificielles. 

LOUISE 

Je  vais  commencer  tout  de  suite,  ma  tante.  Les 
fleurs  que  j'ai  terminées,  et  que  je  vous  apporte, 
conviendront  parfaitement  pour  ce  bouquet.  (Elle  met 
le  bouquet  et  la  eorbeille  sur  la  table,  s'assied,  et  se  met  à  faire 
un  bouquet  artificiel,  avec  les  étoffes  et  les  tiges  de  fer  qui  sont 
dans  sa  corbeille.) 

SUZETTE 

Quand  le  bouquet  que  j'ons  cueilli  dans  le  jardin, 
ne  vous  servira  plus,  mam'zelle  Louise,  vous  me  le 
donnerez,  n'est-ce  pas  ?.. . 

LOUISE 

Pourquoi  faire? 

SUZETTE 
Pour  le  faire  manger  à  not'  chèvre, 

•  Suzette.  Dorothée,  Louise 
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DOROTHÉE         -I 

Ne  voir  dans  les  fleurs  qu'une  pnturo  à  bestiaux! 
Ah  !  li  !  Suzette  ! 

SUZETTE 

Et  quoi  qii'on  pouviont  voir  dans  les  bleuets  et  les 
coquelicots,  si  ce  n'étiont  le  dessert  des  moutons  et 
des.  chèvres  ?  (Dorothée  hausse  les  épaules.)  (L'imitant.) 
C'étiont  point  répondre,  çà  ! 

•  LOUISE 

I  es  fleurs  servent  de  parure,  Suzette  ! 

SUZETÏE,    à  Louise 

Les  belles  dames  de  la  ville  s'attifiont  avec  des 
fleurs  des  champs  !  (Elle rit.)  Ah!  ah!  vous  vouliont 
rire. 

LOUISE 

Non,  il  n'est  pas  de  bijou  qui  orne  mieux  une 
femme  qu'une  Heur. 

SUZETÏS 

Faites  excuse,  mam'zelle,  mais  les  fleurs  se  faniont 
vite,  et  quand  la  parure  n'étiont  plus  fraîche,  la 
femme  ne  le  i)araissiont  pas  non  plus. 

LOUISE 

Les  prés  et  les  bois  ne  sont-ils  pas  là,  pour  renou- 
veler l'écrin  de  la  nature  ?  Les  fleurs  ne  meurent  que 
pour  renaître,  Suzette  Une  rose  est  fanée,  un  boulon 

la  remplace.  ^Elle  enlève  la  rose  qui  était  dans  ses  cheveux, 
et  la  reniplace  par  un  bouton  de  rose  naturelle,  qu'elle  prend 
dans  le  bouquet  qui  est  sur  la  table.) 
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DOROTHÉE,  s'approchant  de  Louise  assise  devaiU  la  table 

Comment,  ma  nièce,  vous  que  j'ai  élevée  dans  le 
culte  des  fleurs  artificielles,  'vous  vantez  les  fleurs 
naturelles?  Vous  faites,  avec  vos  doigts,  des  fleurs 
impi^rissables,  et  vous  vous  parez  de  fleurs  qui  se 
flétrissent  au  moindre  souffle. 

LOUISE 

Mes  fleurs  artiUcielles  ne  sont  que  les  pâles  reflets 
des  fleurs  vivantes.  C'est  en  tâchant  d'imiter  les  fleurs 
naturelles,  que  j'ai  appris  aies  admirer  et  à  les  aimer. 
Je  vous  cède  de  grand  cœur  les  copies,  ma  tante... 
laissez  moi  les  modèles.  • 

SUZETTE  * 
Eh  !  Lien  mam'zelle  Louise,  au  lieu  de  faire  manger 
ce  houquet  à  not'chèvre,  quand  vous  l'aurions  copié, 
je  vous  prions  de  le  garder,  et  d'en  faire  un  autre 
pour  moi.  Je  le  mettrionsù  mon  corsage,  le  dimanche. 
(ADoiothée.)  Vous  n'avions  plus  rien  à  me  commander, 
mam'zelle  Barneville  ? 

DOROTHÉE 

Non  . .  muis  ne  m'appelle  donc  pas  mademoiselle 
Barnevi  le!.. . 

SUZETTE 

C'étiont  pourtant  vot'nom,  puisque  vous  étions  la 
siHur  de  M.  Thomas  Barneville,  l'intendant  du  jardin. 

DOROTHÉE 

Oui,  mais  un  nom  de  famille,   ça   ^-ieillit...  tandis 

"  r>r>iv.thi'o.  Siizftti'.  Louise. 
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qu'un  nom  de  baptême...  Enfin,  appelle-moi,  je  te 
prio,  Mlle  Dorothée. 

SUZETTE 

C'étiont  facile.  (A  part.)  Mais  ça  ne  lui  enlèveront  pas 
une  année.  (Haut.)  Là-dessus,  je  vas  donner  de  l'herbe 
à  mes  moutons-  (Chantant.) 

Elle  est  blonde 
Sans  seconde 
Elle  a  la  taille  à  la  main 
(Elle  sort  par  la  gauche). 


SCÈNE  m* 

DOROTHÉE,    LOUISE 

DOROTHÉE 

Dôpêchez-vous,  ma  nièce  ;  il  faut  que  ce  bouquet 
soit  envoyé,  ce  soir  à  Paris.  (Elle  tire  une  lettre  dé  sa  poche.) 
Ah  !  que  je  relise  la  lettre  do  la  comtesse  de  Mailly, 
ma  meilleure  amie.  (Lisant)  :  «  Chère  demoiselle  Har- 
neville,  voulez-vous  vous  marier  ?  (Parlé.)  Si  je  le 
veux '...(Lisant.)  «Il  n'est  pas  trop  tard  »  (Parlé. ^  Non! 
(Lisant.)  t  Mais  il  faut  se  presser  »  (Parlé.)  Certes  !  (Lisant.) 
»  Et  je  viens  vous  proposer  un  mari.  11  s'appelle 
1  Placide  Buziquet.  Il  n'est  pas  jeune,  il  n'est  pas 
»  beau,  et  il  manque  d'esprit;  mais  il  a  une  boutique 
^  d'herboriste  sur  le  pont  de  la  Tournelle.  Vous  seriez 
»  madame;  vous  habiteriez  Paris»  (Parle.)  Mon  rêve! 

*  Dorothée,  Louise,  assise  à  la  table. 
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»  (Lisant.)  «  Et  je  VOUS  aurais  sous  la  main,  pour  me 
»  faire  mes  parures  «le  fleurs.  J'ai  parlé  de  vous  à 
»  I  lacide,  et  sous  le  prétexte  d'acheter  des  simples, 
»  il  se  rendra  au  petit  Trianon,  jeudi.  »  (Parle.)  Jeudi, 
»  c'est  aujourd'hui,  «  à  midi.»  (Elle  regarde  sa  montre.)  11 
»  est  midi.  (Lisant)  :  .  et  s'il  vous  agrée  »  (Parlé.)  Il 
»  m'agréera  !  (Lisant.)  c  H  deinandera  votre  main  à 
•  votre  frère.  «(Parlé.)  Et  mon  frère  l'accordera!,.. 
(On  entend  une  clo  l.<:  C'est  lui  !...  (Sautant)  c'est  mon 
petit  mari  ! 


SCÈNE  iV 

LES  MEMES,  SUZKTTE, PLACIDE,  (entrant  parle  fond) 

SUZETTE,   à   Plaiide,  qui  reste  en    arrière,  pour  se  brosser, 
se  peigner,  s'épousseter,  etc. 

Par  ici,  monsieur,  par  ici,  (A  Dorothée.)  Mam'zelle 
Dorothée,  c'étiout  un  monsieur  qu'arriviont  de  Paris. 

DOROTHÉE,  à  Placide 

M.  Placide  Buzi(juet  ? 

Placide  * 

Moi-même,  en  chair  et  en  os...  c'est-ù-dire  en  eau... 
(Il  s'éponge  le  front  avec  son  mouchoir.)  Il  fait  une  chaleur  ! 
Et  de  Paris  ici!...  Vous  permettez,  (il  s'assied  sur  le 
banc,  il  respire  un  flacon  de  sels,  il  s'cvente,  il  se  brosse,  il  se 
peigne.) 

*  Placide,  Suzette,  Dorothée,  LouisCi 
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DOROTHÉE,  à  Suzelte,  qui  regarde  d'un  air  moqueur  le  ilacon, 
le  petit  miroir,  le  peigne,  la  brosse  et  1  evcnlail   de  Placide. 

Que  faites-vous  là,  petite  sotte? 

SUZETTE 

Je  regarde  Monsieur. 

DOROTHÉE 

Retirez- vous. 

SUZETTE 

C'est  bon:  on  s'en  va...     '"  (Chantant.) 

Sa  prunelle 
Etincelle 
Comme  l'astre  du   matin . 

(Elle  sort  par  la  gauche.) 

PLACIDE    *,     qui  a  remis  tous  les   petits  objets  dans  sa  poche 
se  lève 

Là,  me  voilà  un  peu  remis.  (Apercevant  Louise  assise  à 
la  table,  et  la  saluant.)  Mademoiselle  Barneville,  sans 
doute  ?  (Louise  salue  et  fait  un  signe  affirmatif.)  (Saluant  Do- 
rothée.) Et  Mme  Barneville  ? 

DOROTHÉE 

Du  tout  I  du  tout!  Je  suis  demoiselle...  Made- 
moiselle Dorothée.   (Elle  fait  une  révérence.) 

PLACIDE 
Ah  !  bah  ! 

*  DorolUée,  Placide,  Louise,  assise  à  la  table. 
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DOROTHÉE 

Mon  frère  est  veuf:  et  je  sers  de  mère...  (Se  repre- 
nant,) c'pst-à-flire  de  sœur,  à  ma  nièce.  (Elle  montre  Louise.) 

PLACroE 
Vous  êtes  la  tante  de  Mllo  Bai-neville  :  très  l>ien  I 

DOROTHÉE 
Soypz  ici  le  bien  venu,  M.  Placide. 

PLACIDE,  à  Louise 

P.ourrai-je  avoir  l'honneur  de  parler  à  M.  votre 
père,  mademoiselle  ? 

LOUISE,  embarrassée 
Monsieur?. . . 

DOROTHÉE,  tirant  vivement  Placide  par  la  manche 

Mon  frère  est  en  ce  moment  fort  occupé  à  l'Oran- 
gerie, mais  c'est  moi  qui  le  remplace...  Vous  pouvez 
me  dire  ce  qui  vous  amène. 

PLACIDE 

Eh  bien  !  Mlle  Dorothée,  je  suis  herboriste,  à  Paris, 
et  le  but  de  ma  visite,  ^regardant  Louise)...  c'est,  d'ache- 
ter les  tleurs  du  jardin  de  Trianon. 

DOROTHÉE 

Eh  bien  !  moi,  je  suis  fleuriste,  et  je  peux  vous 
montrer  les  plantes  du  jardin.  (A  Louise.)  Ma  nièce,  le 
bouquet  est-il  terminé  ? 
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LOUISE   * 
Oui,  ma  tante.  (Elle  se  lève,  le  bouquet  à  la  main.) 

PLACIDE,  à  Louise  en  lui  prenant  le  bouquet 

Ah  !  mademoiselle,  toutes  charmantes  que  soient 
ces  lleufs,  elles  lô  sont  encore  moins  que  vous* 

DOROTHÉE,  prend  vivement  lé  bouquet  des    mains  de  Plari.'b 

M.  PlaciJe,  c'est  moi  qui  ai  comm,andé  ce  bouquet 
â  ma  nièce,  (^ui  est  mon  ouvrière. 

PL.VGIDB,    regardant  le  bouquet 

Mademoiselle  Barnevilie  a  vraiment  des  doigts  di 
fée,  (A  Louise.)  Vous  êtes  lleiiriste,  mademoiselle,  «'t 
moi  herboriste...  Fleurs  fraîches  et  fleurs  sèches,  ç:i 

se  donne  la  main,  (il  lend  la  main  à  Louise.) 

DOROTHÉE,    prenant  vivement  la  main  d:;  Placide 

M.  Placide,  ma  nièce,  je  vous  le  répète,  n'est 
qu'une  simple  ouvrière  !  C'est  moi  qui  suis  la  fleu- 
riste en  titre  !  Je  suis  fleuriste  de  la  Cour,  et  en  cette 
qualité,  je  touche  de  la  Reine,  une  pension  de 
1,200  livres. 

PLACIDE 

1,200  livres  !  (A  part.)  J'ai  trop  regardé  la  nièce  ! 

DOROTHÉE 

Sans  compter  mes  bénéûces^  qui  s'élèvent  à  plus 
de  10,000  livres  ! 

•  Placide,  Louise;  Dorothée. 


Par  an  ? 
Par  an  ! 


SCÊ>E  IV  17 

PLACIDE 

POROTPÉE 

PLACIDE,    à  part 


Je  n'ai  pas  assez  regardé  la  tante,  (il  se  rapproche  de 
DoiVjihée.)  Alors,  VOUS  avez  une  boutique  do  flpurs 
artificielles? 

DOROTHÉE 

A  Versailles. 

PLACIDE 
Achalandée  ? 

DOROTHÉE 

Double  clientèle  :  la  cour  et  la  ville. 

PLACIDE 

Vraiment  ! 

DOROTHÉE,   mystérieusement 

Ma  boutique  est  un  arsenal  de  coquetterie.  M.  Pla- 
pide.  C'est  laque  les  femmes  viennent  chercher  If^ 
jeunesse  et  la  beauté!  La  blonde  y  trouve,  en  tout^ 
saison,  des  myosotis,  des  bleuets  et  de  pâles  cam- 
panules, pour  s'harmoniser  avec  la  blancheur  de  sort 
teint  et  la  douceur  de  son  regard.  La  brune  vient  y 
demander,  pour  rehausser  l'éclat  de  son  minois 
piquant,  des  camélias,  aux  effets  de  neige,  des  coque- 
licots pourprés,    ou  de§  boutons  d'or,  aux  disques 
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brillants.  La  jeune  tille  choisit  la  pâquerette  ou 
l'églantine,  la  jeune  femme  la  rose,  la  grenade  ou 
l'œillet,  l'aïeule  des-  pensées  ou  des  violettes... 
(baissant  les  yeux)  et  l'épOUSée...  (soupirant  et  minaudant) 
des  fleurs  d'oranger. 

PLACIDE,  à  part,  regardant  Louise 

Des  fleurs  d'oranger  !  l'allusion  est  directe  !  Elle 
veut  bien  me  donner  sa  nièce. 

DOROTHÉE 

M.  Placide,  à  présent  que  vous  êtes  un  peu  reposé, 
si  vous  voulez  visiter  le  jardin  de  Trianon,  un  dé- 
monstrateur vous  accompagnera. 

PLA(;IDE,  regardant  toujours  Louise 
Un  démonstrateur  !   Qu'est-ce  que  ça? 

DOROTHÉE 

On  appelle  démonstrateur,  au  Jardin  botanique  de 
Paris^  l'employé  qui  est  plus  qti'un  jardinier  et  moiuf; 
qu'un  professeur...  Notre  roi  Louis  XV  a  pri>  on 
grande  aftection  le  Petit  Trianon.  Il  a  voulu  l'enrichir 
d'une  école  de  botanique,  et  il  a  fait  venir  du  Jardin 
du  Roi.  de  Paris,  deux  jeunes  démonstrateurs  pou." 
arranger  et  classer  les  plantes.  L'un,  Gilbert,  est  un 
bon  garçon,  t^ans  façon,  toujours  la  b  clie  à  la  main 
et  la  gaieté  au  cœur...  L'autre,  Bern  ird  de  Jussieu, 
est  un  jeune  homme  distrait  et  rèveu:',  dont  l'âme 
n'a  pas  l'air  d'être  sur  la  tjrre,  ;anis  dans  quelque 
monde  inconnu. 
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LOUISE,  elle  î«e  lève  (vivement) 

Ce  monde  auquel  M.  Bernard  de  Jussieu  semble 
rêver, c'est  le  monde  de  l'intelligence  et  du  génie! 

PLA.CIDE,  à  Louise 

Eh  bien  !  alors,  mademoiselle,  c'est  M.  Bernard  de 
Jussieu  que  je  demande  pour  m'accompagner. 

DOROTHÉE,   le  tirant  par  la  manche 

Laissez-moi  donc  achever,  avant  de  vous  pro- 
noncer... Mon  frère  a  partagé  le  jardin  de  Trianon 
entre  deux  démonstrateurs. . .  La  partie  dévolue  à 
Gilbert  est  fort  bien  tenue.  Quant  au  jardin  de  Ber- 
nard, c'est  un  fouillis  inextricable.  Ce  n'est  pas  la 
peine  d'y  aller.  (Appelant.)  Suzette  î  Suzette  î 

SUZETTE,  entrant  par  la  gauehe  * 
Quoi  qu'il  y  a  ? 

DOROTHÉE 
Tu  vas  conduire  Monsieur  à  Gill>ert. 

SUZETTE,  gaiement 

A  M.  Gilbert  ?  Tout  de  suite,  Mademoiselle,  tout  de 
suite. 

PLACIDE,   à   Louise 

Cependant  si  Mademoiselle  désirait  que  ce  fut 
M.  Bernard  de  Jussieu  qui  me  servit  de  guide. . . 

*  porothëe.  Placide,  Suzette,  Loyisc, 
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SUZETTE 

Monsieur  l'herboriste,  j'attendiona...  Quand  vous 
aurions  fini  ? 

DOROTHÉE,  à   guzette 
Tu  es  bien  pressée. 

SUJETTE 

Quand   il  s'agit   do   M.  Gilbert,  j 'étions   toujours 
ressée.  (Chantant), 

Pour  entendre 

Sa  voix  tendre 
On  accourt  des  environs . 

PLA.OIDE,  à  part,  regardant  Louise 

Elle  ne  me  regarde  pas.  (A  Louise, liant.)  Mademoiselle 
Bai'neville.(A  part. )Ellenemen''pondpns. (Haut,  h  Suzctte.) 
Eh  bien!  conduis-moi  à  M.  Gilbert...,  Mademoiselle 
Dorothée,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer  !  (Il  sort,  de 
niauvaiso  humeur.) 

DOROTHÉE,  faisant  la  révérence 
Monsieur  Placide 

SUZETTE,   à  Placide 
Par  ici,  monsieur,  par  ici  !    •  (Chantant). 

Mais  Ramire 
Qui  soupire 
Retourne  vers  ses  moutons. 

(Suzette  et  Placide  sortent  par  la  dmite). 


^CÈ^E  Y 

DOROTHÉPJ,  LOUISE. 

DOROTHÉE 

La  comtesse  de  Mailly  a  raison  :  cet  herboriste  est 
un  parti  fort  convenable...  Habiter  Paris,  au  pont  de 
la  Tournelle,  et  s'appeler  Mme  Placido  Buziquet!.. 

LOUISE 

Vous  voulez  vous  marier,  ma  tante  ? 

DOROTHÉE 

Et  pourquoi  pas  ?  Est-ce  que  vous  comptez  coifler 
Sainte-Catherine,  ma  nièce. 

LOUISE 

ph!  non! 

DOROTHÉE 

Eh  bien!  ni  moi  non  plus!. . .  Je  vais  faire  un  bout 
dp  toilette,  pour  le  retour  de  M.  Placidp.  (Elle  entrp  dans 
le  pavillon.)  ; 

LOUISE,  seule 

Pauvre  tante  !  M.  Buziquet  est  son  teizième  pré- 
tendu !  Dieu  veuille  que  son  nouveau  mariage  ne 
manque  pas,  comme  les  autres!...  Il  est  un  peu  mûr 
l'herboriste!  (Riant.)  Bah!  ma  tante  aussi  est  mûre... 
les  deux  feront  la  paire.  Je  vais  l'aider  à  s'habiller  I 
ŒUo  sç  dirige  vers  le  pavillon)  (faqsse  sortie.) 
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SCÈNE  YI 

LOUISE,    BARNEVILLE 

BARNEVILLE*,  entrant  par  la  gauche 
Louise!... 

LOUISE 

Mon  père  ? 

BARNEVILLE 

Restez,  je  vous  prie  :  j'ai  ù  vous  parler.  (Louise 
revient.)  En  revenant  de  l'orangerie,  je  suis  entré  chez 
mon   notaire...  Le   contrat    de    mariage   est    prêt. 

LOUISE 
Le  contrat  de  mariage  de^  ma  tante  ? 

BARNEVILLE 

Le  mariage  n'est  plus  de  saison  pour  ma  sœur.  Je 
parle  de  votre  contrat,  ma  fille,  et  non  de  celui  d'une 
autre . 

LOUISE 

Mais,  mon  père,  rien  ne  presse  pour  me  marier  ! 

BVRNE  VILLE 

Comment,  rien  ne  presse  !  Mais  il  y  a  mille  et  une 
raisons,  au  contraire,  pour  vous  marier!   D'abord, 

Barneville.  Louisç. 
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c'est  aujourd'hui  que  vous  accomplissez  votre  vingt 
et  unième  année;  et  j'ai  promis  à  défunt  votre  mère 
que  vous  seriez  établie  à  votre  majorité.  Je  suis 
vieux  et  je  n'aspire  plus  qu'au  moment  de  confier  le 
jardin  botanique  à  un  gendre. 

LOUISE 
Et  ce  gendre  ?. ..  c'est  ?. . . 

BARNEVILLE 


Gilbert 


Ah 


LOUISE,  désappointée 


BARNEVILLE 


Te   donner   à  un  honnête   homme,  et  me  retirer  h 
Suresne,  pour  pêcher  le  goujon,  voilà  le  projet  que 
*    je  caresse.  Que  trouves-tu  de  mauvais  à  cela  ? 

LOUISE,  soupirant 

Ce  que  je  trouve  mauvais,  c'est  le  mari  que  vous 
voulez  me  donner. 

B.VRXEVILLE    " 

Gilbert  ?  Mais,  c'est  le  plus  charmant  garçon  du 
monde  ! 

LOUISE 

Oui,  charmant  avec  toutes  les  femmes. 

B.\RNEV1LLE 

Et  laborieux!  11  bêche,  il  sème,  il  arrose,  du  :ii;itin 
au  soir. 
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LOUISE 

Il  occupe  ses  inains,  mais  non  son  esprit.,.  Il  tra- 
vaille, il  ne  pense  pas. 

BARNEVILLE 

Content  de  tout! 

LOUISE 
Il  n'a  pas  la  moindre  ambition,  c'est  vrai. 

CARXEVILLE 

Toujours  de  bonne  humeur! 

LOUISE 

L'insouciance  d'un  cœur  vide. 

BARXEVILLE 

Et  comme  il  vous  classe  bien  les  fleurs  de  son  jar- 
din !..  De  mon  temps,  on  se  bornait  à  diviser  les 
plantes  en  Monopétales  ou  Polypétales. 

LOUISE 

Sys'ème  de  Tournefort,  qui  classe  les  plantes,  par, 
]a  forme  des  fleurs. 

BARNE  VILLE 

Je  ne  sais  quel  est  le  système  que  suit  Gilbert  ; 
mais  son  jardin  est  arrangé,  étiqueté,  tiré  au  cordeau, 
p'est  merveilleux  ! 

LQUISP 

^.  Gilbert  n'a  pas  grand  iT^érite  :  il  ne  fait  que 
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Illettré  en  pratique  le  système  de  Linné,  qui  classe 
les  plantes  par  le  nombre  desétamines. 

BA  UNE  VILLE 

Eh!  mais  !  ce  n'est  déjà  pas  si  facile  de  compter 
les  étamines  !...  Je  n'ai  jamais  pu  en  venir  à  bout, 
moi  !  Mais  ce  gaillard  de  Gilbert  !  Il  vous  prend  une 
tleur  :  une;  deux,  trois,  quatre,  cinq  étamines!... 
C'est  comme  s'il  comptait  les  doigts  de  la  main!...  Et 
crac  !  il  la  met  dans  la  classe  à  laquelle  elle  appar- 
tient... Là  sont  les  Monandries,  les  Diandries,  les 
Tétrandries  ;  ici  les  Pentandries,  les  îcosandries  .. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais  tous  ces 
mots  grecs,  écrits  par  Gilbert,  sur  de  petits  carrés  de 
fer  blanc,  suspendus  devant  chaque  plante,  ça  fait 
très  bien  dans  le  jardin. 

LOUISE 

Il  vaudrait  mieux  moins  de  mois  grecs  et  plus  de 
Connaissance  de  la  nature.. ^  Et  M.  Gilbert  au  lieu  de 
compter  passivement  les  étamines  d'une  tleur,  ferait 
mieux  d'étudier  les  plantes,  pour  les  classer  d'après 
leurs  caractères. 

13ARNEVILLE 

Ouais  !  pour  perdre  son  temps,  comme  le  fait  ce 
rêveur  de  Bernard...  Le  système  de  M.  Linné  est 
le  meilleur,  ma  iille,  jt  Gilbert  fait  fort  bien  de  s'y 
conformer. 

LOUISE 

Oui,  jusqu'à  ce  qu'une  bonne   méthode    naturelle 

vienne    reniphicer    h;  sy;?lèiue    de   Linné,  comme    le 
système  de  Linné  a  remplacé  celui  de  ïuurnefort. 
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BARNEVILLE 

•  En  attendant,  Gilbert  continuerfi  à  compter  ses 
étamines  et  vous,  vous  serez  Mme  Gilbert  (A  Louise, 
qui  pleure.)  Voyons,  ne  pleure  pas  ma  Louise,  tu  seras 
heureuse,  j'en  réponds  ! 

LOUISE 
Et  moi,  je  vous  réponds  du  contraire 

BARNEVILLE 

Or,  çà,  ma  lille,  vous  fa.idrait-il  un  prince,  i  our 
mari  ? 

LOUISE,  soupirant 

Non,  mon  père,  il  me  faudrait  tout  simplement, 
eeliii  que  j'aime. 

BARNEVILLE 

Parleriez -VOUS  de  ce  paresseux  de  Bernard? 

LOUISE 

M.  Bernard  (\e  Jussieu  n'est  point  un  paresseux, 
c'est  un  chercheur.  11  cherche  une  méthode  nouvelle, 
qui  puisse  simplilier  l'étude  des  plantes.  Celte  recher- 
che constante  est  la  cause  de  ses  rêveries,  de  ses 
préoccupations.  Attendez  encore  et  vous  le  verrez 
toucher  au  but  de  ses  travaux. 

BARNEVILLE 

Allons  donc  !  que  pourrait-il  sortir  de  cette  folle 
cervelle  f...  Voilà  un  an  que  Bernard  est  ici,  et  ses 
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plates  bandes  sont  toujours  sans  dessus  dessous!... 
J'ai  vu  des  pieds-d'allouette  les  racines  en  l'air'!. . . 

LOUISE 
Il  faut  bien  découvrir  Its  racines,  pour  les  étudier  î 

liA.RNEVILLE 

Etud.er  les^  racines  !  Et  pourquoi  faire,  grand  Dieu? 
Les  plantes  de  Gilbert  n'ont  pas  les  racines  en  l'air, 
que  je  sache,  et  ndle  pari  on  ne  peut  en  trou\er  de 
plus  belles...  Va  voir  sa  collection  de  pavots  :  il  y  en  a 
de  rouges,  de  blancs,  de  rose-s,  dr  violets,  de  pana- 
chés. C'est  un  coup  d'œil  superbe. 

LOUISE 

Vous,  mon  père,  vous  ne  voyez  dans  les  tleurs  que 
l'ornement  des  jardins  :  Gilbert  y  trouve  le  pain  de 
chaque  jour  ;  ma  tante,  un  élément  de  commerce  : 
Suzette  les  cueille  pour  régaler  ses  moutons;  M.  Bu- 
ziquet  les- range  parmi  les  drogues  (souriant,  en  montrant 
les  rteurs  (le  sa  coiffui-e)  et  moi,  j'en  fais  ma  parure.. 
Mais  pour  M.  Bernard  de  Jussieu.  la  plante  est  une 
créature  qui  respire,  qui  vit,  qui  soulfre,  qui  meurt 
et  qui  renaît.  Or,  toute  créature  appartient  à  une 
famille,  et  M.  Bernard  de  Jussieu  veut  donner  une 
famille  à  chaque  plante  ! 

BARNEVILLE 

Rêves  et  balivernes,  ma  fille  ! 

LOUISE 

M .  Bernard  assure  que  ce  n'est  qu'une  question  de 
temps  et  d'observation.    - 
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BARNEVILLE 

Taratata  !  Ecoute  bien,  Louise.  Gilbert  a  toutes 
les  qualités  que  je  désire  rencontrer  dans  mon  gendre. 
Bernard,  au  contraire,  est  un  utopiste,  qui,  parmi  ses 
nombreux  torts,  a  celui  de  t'avolr  farci  la  tête  d'idées 
inutiles  et  ridicules. 

LOUISE 

Je  vous  assure,  mon  père... 

BARhTEVILLE 

Qu'il  ne  soit  plus  question  de  Bernard,  je  vous  prie. 
Ne  m'en  reparlez  jamais, jamais,  entendez-vous!,..  Et 
pour  en  linir,  je  vais  annoncer  à  Gilbert  qu'il  sera 
mon  gendre... 


Mon  père  j. 


LOUISE,  pleurant 


BARNEVILLE 


Le  beau  malheur,  vraiment,  que  d'épouser  un  jeune 
homme  bien  fait  de  sa  personne,  gai,  aimable,  et  qui 
plaît  à  tout  le  monde  ! 

LOUISE,  pleurant 
Excepté  à  moi  ! 

BARNEVILLE,  paternellement 

Allons!  ma  fille,  séchez  vis  larmes,  et  tenez-vous 
prête  à  nous  rendre  chez  le  notaire,  (il  sort  par  la  gauche). 


SCÈNE    VII  29 

SCÈNE   YII 

LOUISK,  seule,  puis  BERNARD  *,  arrivant  par  la  droite 

LOUISE 

Ah  !  si  mon  père  pouvait  comprendre  le  génie  de 
Bernard:  s'il  connaissait  la  noblesse  et  la  grandeur 
de  son  âme:  s'il  savait  combien  je  l'aime  î 

BERNARD,  joyeusement 
Mademoiselle  Louise  ! 

LOUISE,  tristement 

Monsieur  Bernard. 

BERNARD 

Vous  êtes  toute  triste:  que  se  passe- t-il  donc? 

LOUISE 

Mon  père  vient  de  me  signiQer  d'avoir  à  épouser 
Gilbert. 

BERNARD,  vivement 
Mais  VOUS  n'y  avez  pas  consenti  ? 

LOUISE 

Comment  résister  à  la  volonté  d'un  père  ? 
•  Borna  r«1.  îvouise. 
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BERNARD 

Ce  mariage  est  imi^ossiblo  !  Ne  nous  sommes  nous 
pas  juré  un  mutuel  amour  l 

LOUISE 
Sans  doute,  monsieur  Bernard,  mais... 

BERNARD,    la   conduisant   au  banc    de  ?azon,  à   gauche,  et  la 
faisant  asseoir  près  de  lui 

Avez-vous  oublié  cette  belle  matinée  où,  pour 
la  première  fois,  nos  cœurs  se  sont  compris...  Je 
traversais  la  prairie,  portant  une  brassée  de  roses, 
et  vous,  vous  éliez  assise,  avec  votre  corbeille  à 
ouvrage,  sous  le  grand  marronnier...  «  Monsieur 
«  Bernard,  me  dites-vous,  apportez-moi  une  de  vos 
*  roses;  elle  me  servira  de  modèle.  .  Ce  ne  fut  pas 
une  rose,  mais  toutes  les  roses  du  jardin  que  je  jetai 
à  vos  pieds...  Et  pendant  que  vous  faisiez  éclore, 
sous  vos  doigts,  des  tleurs  nouvelles,  moi,  immobile 
et  tremblant,  je  retenais  mon  soufUe,  pour  mieux 
vous  contempler...  Vos  petits  outils  de  lleuriste, 
épars  çà  et  là,  brillaient  au  soleil:  de  hautes  tiges  de 
li's  balançaient  au-dessus  de  votre  tête  leurs  Heurs 
orgueilleuses;  des  violettes  discrètes  frémissaient 
dans  l'herbe,  et  une  nichée  de  fauvettes  bavardaient 
sur  le  chêne  voisin. 

LOUISE,  rêveuse 

Oui.  je  me  souviens... 

BlillNAllD 

I  e  soleil  était  déjà  li:iiil;  les  lys  pench;iient  sur 
}eurs    tiges    leurs    calices    altérés  ;    les    fauvettes 


SCÈNE     VII  31 

ne  chantaient  plu.s,  et  dans  vos  mains  naissaient 
encore  des  roses,  qui  tombaient^  une  à  une  sur  le 
sol...  Quand  votre  travail  fut  achevé,  roses  natu- 
relles et  roses  artilieielles  étaient  mêlées  sur  le  gazon  • 
«  Monsieur  Bernard  me  dites-vous,  ramassons  chacun 
•  notre  bien.  >  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais 
votre  petite  corbeille  se  trouva  remplie  de  roses  natu- 
relles, tandis  que  j'emportais  sur  mon  cœur  les  Heurs 
nées  sous  vos  doigts...  Chères  roses.!  les  miennes 
vous  ont  fait  l'aveu  de  mon  amour,  les  vôtres  m'ont 
dit  d'espérer...  (,ii  se  lève.)  Et  à  présent,  souvenirs  et 
serments,  tout  serait  brisé!...  Ah!  Louise,  le  jour  où 
votre  douce  image  ne  rayonnera  plus  sur  ma  vie,  je 
n'aurai  qu'à  mourir. 

LOUISE,  se  levant 

Mais,  Monsieur  Bernard,  tout  n'est  peut-être  pas 
désespéré  ! . . . 

BERNARD,  vivement 

Oue  dites- vous? 

LOniSE 

Votre  plus  grand  tort  aux  yeux  de  mon  père,  c'est 
le  désordre  dans  lequel  vous  laissez  les  plantes  de 
votre  jardin.  Si  vous  trouviez  le  secret  de  les  arranger 
et  des  les  classer,  mon  père  reviendrait  à  de  meilleurs 
sentiments  pour  vous. 

BERNARD,  chaleureusement 

Mais  ce  secret  c'est  mon  ambition,  c'est  mon  rêve 
et  mon  dé.sespoir.  Depuis  longtemps,  je  cherche  «  t  je 
ne  trouve  rien!.. .  rieu!... 
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I^OUISE,  tristemont 
Et  bien  !  alors,  adieu,  Monsieur  Bernard  ! 

BERNARD,  o perdu 
Louise  ! 

LOUISE 

Mon  père  va  revenir:  il  ne  faut  pas  qu'il  nous 

trouve  ensemble.  Mais  ne  vous  découragez  pas!  Cher' 

cbez  encore!  chercbez!...  (Elle    montre   le  bouquet,  qui  est 

reste  sur  la  table)  et  espérez  ! 

(Elle  entre  dans  le  pavillon). 

SCÈNE    VIII 

BERNARD  seul,  puis  GILBERT 

BERNARD,  prend   sur  la  table  le  bouquet  de  lleurs  artificielles 
qu'a  fait  Louise 

Vous  q  le  Louise  a  regardées,  vous  qu'ont  effleu- 
rées ses  doigts,  vous,  les  messagères  de  l'amour, 
vous,  la  poésie  de  la  nature,  ô  chères  fleurs,  restorez- 
vous  toujours  muettes?  Ne  me  direz-vous  jamais  le 
mystère  qui  vous  unit  ou  vous  sépare?  Ne  pourrai-je 
vous  arracher  au  préjugé  qui  vous  refuse  la  famille, 
l'existence  et  l'amour  ?  (il  place  le  bouquet  sur  le  banc  de 
gazonl. 

GILBERT,   il  entre  par  le  fond  à   droite,  en  chantant 
D'ambroisie 
Bien  choisie 
Hébé  la  nourrit  à  part. 

*  Bernard,  Gilbert. 
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BERNARD 

Tu  chantes,  Gilbert  ? 

GILBERT 

Oui. la  ohanson  de  Suzette...  Et  toi,  mon  pauvre 
Bernard,  tu  soupires  ? 

BERNARD,   soupirant 

Ah  !  oui  ! 

GILBERT 

Pour  une  fleur  ! 

BERNARD 

Oh  !  non  ! 

GILBERT 

Pour  une  femme  ?  Et  moi  qui  croyais  que  tu 
n'aimais  que  lHbotani(jue...  Mais,  à  propos  de  femme, 
tu  nesais  pas,  j'époust-  Mlle  Louise. 

BERNARD,  protestant 
Par  exemple  ! 

GILBERT 
Son  père  vient  de  ni'accorder  sa  main. 

BERNARD 

Ce  n'est  pas  une  raison. 

GILBERT 

Gomment  ce  n'est  pas  une  raison  ?  Il  n'en  est  pas 
de  meilletire,  il  me  semble  ! 
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BERNA.RD    ,- 

Il  te  semble  mal. .,  Es-tu  aimé  de  Louise  ? 

GILBERT 

Je  ne  l'affirmerais  pas. 

BERNARD 

Lui  as-tu  déclaré  ton  amour  ? 

OILUEIIT 

Ah  !  pour  rà,  non.  Je  n'ai  pas  osé!...  Elle  est  si 
lîére!...  (Bas.)  Entre  nous,  je  préférerais  une  beauté 
moins  .sévère.  (Chantant.) 

Car  .sft  bouclie 
Quand  j'y  touche 
Me  parfume  de  nectar. 

BERNARD 

Encore  cette  chanson  ! 

GILBERT 

C'est  SuZ'  tte  qui  me  l'a  apprise.  Elle  prétond 
qu'elle  est  du  bon  roi  Henri  IV...  Je  l'adore,  cette 
petite  Silzette. 

BERNARD,  scandalise 

Et  tu  veux  épouser  Louise  ? 

GILBERT 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  veux,  c'est  son  père. 
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BERNARD 

Eh  bien  î  il  faut  la  refuser  ! 

GILBERT 

Refuserlaûlle  de  l'intendant  du  jardin  de  Trianon?... 
Connue  tu  y  vas  !...  Et  puis,  une  feniniç  en  vaut  une 
autre.  Suzette  me  plaît,  mais  Mlle  Louise  ne  me 
d/plait  pas.  Elle  n'est  ni  laide,  ni  sotte. 

BERNARD 

Dis  donc  qu'elle  est  adorable!...  Jeunesse,  grâce, 
vtHtu,  candeur,  elle  a  tout  po  ir  elle,  c'est  un  ange  ! 
c'est...' 

GILBERT,  sévèrement 

M.  Bernard,  vous  aimez  Louise  ! 

BERNARD,  confus 

Moi  ?. . .  (Résolument.)  Eh  bien  !  oui  ! 

GILBERT,  gaiement 
Alors,  tope  là.  dl  lui  teml  la  main.)  Je  te  la  laisse. 

BERNARD,  joyeusement 
Ah  !  mon  ami  ! 

GILBERT 

Mais,  dis  donc,  si  tu  aimes  la  lîlle,  le  père  ne  t'aime 
guère...  Ta  façon  de  bouleverser  le  jardm  est  peu  de 
son  go lU  ..  Voudra-t-il  de  toi?  (Mouvement  désespère  tic 
Bernard.)  Mais  pourquoi,  au.ssi,  t'obstiner  à  vouloir 
classer  les  plantes   autrement  que  tout" le  monde  ? 


36  LE    JARDIN    DE     TRIANON 

BERNARD 

Tu  ne  connais  donc  pas  cette  fièvre  mystérieiisëj 
qui  pousse  sans  cesse  vers  le  progrès?  Tu  n'as  donc 
jamais  entendu  une  voix  ti'  crier  :  i  Cherche,  travaille, 
t  dépasse  par  ton  génie  ceux  qui  tont  précédé...  Fais 
«  grandir  la  science,  pour  qu'elle  puisse  porter  ton 
«  nom  à  la  postérité.  »  Je  veux  devenir  célèbre,  poc^r 
mettre  ma  renommée  aux  pieds  de  Louise;  (H  se  dirige 
tei's  la  droite;) 

GILBERT 
Où  vas-tu? 

BERNARD 

Je  vais  chercher,  chercher  encore,  chercher  toujours. 

GILBERT 

Et  que  cherchfs-lu  donc? 

BERNARD 

Le  secret  des  familles  végétales. 

(Il  sort  lentement,  par  le  fond,  à  droite;) 


SCÈNE   IX 

GILBERT  seul,  i.uis  SUZETTE 

GILBERT 

Pauvre  garçon  !  il  ctiercho  la  pierre  philosophale  ! 

(il  s'assied  sur  le  banc  de  gazon,  prend  une  pipe  dans  sa  poche,  et 

la  bourre.)  En  fait  de  philosophie,  moi,  je  ne  connais 
que  ma  pipe,  ma  chanson  et  Suzette. 
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3": 

(Chantant. 

Les  trois  grâces 

Sur  ses  traces. 

Font  naître  un  essaim  d' 

amours. 

SUZETTE,   entrant  par  la  gauche 

(Chantant  ) 

La  sagesse, 
La  justesse, 
Accompagnent  vos  discours  *. 

GILBERT,  i!  se  levé   (lâchant  de  l'embrasser) 

Suzette,  chère  petite  Suzette  ! 

SUZETTE,   se  défendant 

Nenni  !  je  voulions,  d'.ibord  savoir  si  ce  qu'on  dit 
étiont  vrai. 

GILBERT 

Et  que  d.-ton  ? 

SUZETTE 

Que  vous  allez  épouser  mam'zelle  Louise. 
GILBERT,  riant 

Tu  es  jalouse  !.. 

SUZETTE,  tapant  du  pied 

Non  I  J'  sommes  en  colère  ! 

GILBERT 

Suzette  en  colère  !  Je  demande  à  voir  ça  !  (il  s'ap- 
proche d'elle.) 

*  Gilbert.  Suzette. 
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SUZETTE,  se  retournant  vers  lui 

Vous  m'avez  trouvée  gentille  ? 

GILBERT 

Je  ne  m'en  dédis  pas  ! 

SUZETTE 

Vous  m'avez    fait  des  propositions que  j'ons 

repoussées. 

GILBERT,  la  lutlnànt 
Je  te  les  fais  derechef. 

SUZETTE,  Ini  topant  sur  les  doigts 

Et  moi  je  les  repoussions  itou.  (Pleurnichant.)  Quand 
un  jeune  homme  a  dit  à  une  fille  honnête  ce  que 
vous  m'avez  dit,  il  l'épousioiit.  Et  v'ià  que  vous 
voulez  épouser  mam'zelle  Louise,  à  qui  vous  n'aviont 
rien  dit  du  tout...  C'est  pas  juste. 

GILBERT,  dun  air  convaincu 
Non. 

SUZETTE 

Je  vous  plait-il  moins  que  mam'zelle  Louise  ? 

GILBERT 

Tu  me  plais  cent  fois  davantage. 
SUZETTE 

Eh  t»en,   alors  !  pourquoi  que   vous    ne   voulions 
plus  de  moi  pour  femme  ? 
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GILBEBT 

Mais  j'en  veux  toujours,  ma  gentille  Suzette. 

SUZETTE 

Bien  vrai  ? 

GILBERT 

M.  Barneville  m'a  offert  la  main  de  sa  fille;  mais 
je  la  refuse.  C'est  la  tienne  que  je  veux. 

SUZETTE,  lui  donnant  les  deux  mains 

Prenez-les  toutes  les  deux,  M.  Gilbert. 

GILBERT 

Oui,  mais  le  cœur? 

SUZETTE 

Il  étiont  à  vous  depuis  longtemps. 
GILBERT 

Mais,  j'y  pense...  Pour  que  M.  Barneville  consentit 
à  notre  mariage,  il  faudrait  me  trouver  un  rempla- 
çant ;  il  faudrait  un  autre  mari  pour  sa  fille. 

SUZETTE 

Ça,  c'étiont  facile:  je  m'en  charge. 

GILBERT,  regardant  à  droite 
C'est  M.  Barneville  I  Je  me  sauve  !.. 
SUZETTB,  le  retenant 
Nenni.  restez,   pour  pousser  à  la  roue  ! 
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GILBERT 

Il  n'est  pas  seul,  M.  Placide  l'accompagne. 


SCÈNE  X 

GILBERT  et  SUZETTE,  à  l'écart,  à  gauche,  BARNE- 
VILLE,  PLACIDE,  (ils  entrent  parla  droite.) 

PLACIDE* 

Oui,  mon  cher  monsieur  Barneville,  vos  graines 
oléagineuses,  vos  racines  émollienles,  vos  fleurs  médi- 
cinales, vos  plantes  pharmaceutiques,  vos  pavots 
sommifères,  tout  cela  me  convient...  J'achète,  je  paie 
et  j'emporte  vos  Heurs  à  Paris!...  Voilà  qui  est  très 
bien  :  mais  ce  n'est  pas  tout..  Je  voudrais  encore 
autre  chose... 

BARNEVILLE 

Parlez,  mon  cher  M.  Buziquet,  que  demandez- 
vous? 

PLACIDE 

Eh  bien  !  mon  cher  M.  Barneville,  j'oserai  vous 
demander....  la  main  de  Mademoiselle  votre  fille. 

SUZETTE,    à  part 

Tiens  !  l'herboriste  qui  veniont  à  notra  aide  ? 

BARNEVILLE,   à  Placide 

.  La  main  de  ma  fille  ? 

•Gilbert.  Suzette.  Placide.  Barneville. 
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•  PLACIDE 

La  comtesse  de  Mailly  m'a  fait  espérer  que  vous 
voudriez  bien  me  l'accorder. 

BARXEVILLE 

La  comtesse  de  Mailly  ?. . . 

PLACIDE 

Voilà  la  lettre  qu'elle  m'a  remise  pour  vous. 

(Il  lui  donne  une  lettre.)    . 

BARNEVILLE,  parcourant  la  lettre  des  yeux.  (A  lui-même) 

C'est  vrai  !  La  comtesse  serait  enchantée  que  ce 
mariage  se  fit. 

PLACIDE 

M.  le  duc  de  Noailles  est  du  même  avis. 
BABNEVILLE 

Le  duc  de  Noailles  ! 

PLACIDE 
Voilà  sa  lettre.  (Il  donne  une  lettre  à  Bameville.) 

BARXEVILLE,  parcourant  la  lettre  des  yeux.  (A  lui-même) 

Le  duc  veut  lui-même  signer  au  mariage  de  ma 
ûlle  !  Uiaut.)  Fort  bien  î  mais.. . 

PLACIDE,  i-eprenant  les  lettres  (criant) 

Mon  herboristerie  est  connue  de  tout  Paris, 
M.  Bui^neville  !  La  famille  Buziquet  est  la  plus 
ancienne  du  pont  de  la  Tournelle.  Et  mon  caract^ro, 
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ainsi  que  mes  mœurs,  assurent  à  votre  fille  un  bon- 
heur qu'elle  ne  pourrait  rencontrer  avec  un  des  frelu- 
quets qui  prétendent  à  sa  main.  (Regardant  Gilbert.) 

GILBERT,  à    part 
Ceci  e-'t  à  mon  adresse. 

SUZETTE,  bas 
II  faisiont  très  bien  nos  affaires,  l'apothicaire. 

PLACIDE 

Enfin,  je  suis  l'herboriste  de  SaMajesté,  Louis  XV, 
et  j'ai  la  spécialité  de  la  racine  de  chicorée,  parfumée 
à  la  vanille  ;  ce  qui  me  donne  un  revenu  de  50O  livres 
par  an....  rien  que  de  chicorée  ! 

BARNEVILLE 

Rien  que  de  chicorée!...  Tout  cela  est  bien  sédui- 
sant, moucher  l\I.  Placide,  mais  j'ai  promis  la  main 
de  ma  fille. 


Et  à  qui  ? 

A  Gilbert. 


PLA.CIDE 

BARNEVILLE 


SUZETTE,   s'avançant' 

Faites   excuse,    not'    maître;    mais    M.    Gilbert 
m'aviont  déjà  promis  de  ih'épouser. 

BARNEVILLE 

*■ 

Est-ce  vrai,  Gilbert  ? 
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GILBERT 


Parfaitement  vrai  ! 


H  \  RNEVILLE,  à  Gilbert 

Et  pourquoi,  ne  m'avoir  pas  dit  que  cette  petite 
jardinière  vous  plaisait  au  point  de  vouloir  l'épouser? 

GILBERT 

Parce  que  je  n'osais  pas,  M.  Barneville . . .  Vous 
êtes  si  imposant!... 

BARNEVILLE,  nietlaul    la  main  dans  son  gilet 

Oui,  monsieur,  je  suis  imposant!...  Mais  il  faut 
toujours  oser  dire  la  vi'iilé. 

UILBERT 

Eh!  bien!  alors,  l.i  vérité,  c'est  que  j'aime  Suzette, 
et  que  je  vais  la  présenter  à  nos  amis  comme  ma 
future  femme...  Viens  tu,  Suzette?... 

(Ils  sortent,  en  courant,  se  Jenant  par  la  main.) 

BARNEVILLE,   à  Placide 

Je  n'ai  plus  de  motif,  M.  Placide,  pour  vous  refu- 
ser la  main  de  ma  tille...  Une  boutique  au  pont  de  la 
Toiirnelle,  une  clientèle  de  ducs  et  de  comtesses,  un 
brevet  de  Sa  majesté  I  ouis  XV,  et  cent  écîiS...  rien 
que  de  chicorée  ! . . .  Vous  serez  mon  gendre,  di  lui  serre 
la  main)  (appelant  dans  le  pavillon.)  Louise  !...  Louise  ! . .. 
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SCÈNE  XI 

BARNEVILLE,    PLA.GIDE,    LOUISE,     ensuite 
DOROTHÉE,  sortant  ensemble  du  pavillon. 

LOUISE  ' 
Vous  m'appelez  mon  père  ? 

BARNEVILLE 

Oui,  ma   fi^le,    approchez.  Vous    aviez  du  chagrin 
d'épouser  Gilbert. 

LOUISE 

Ah  !  beaucoup,  mon  père  I 

BARNEVILLE 

Eh  bien  !   soyez   satisfaite;   vous    ne    l'épouserez 
pas  ! 

LOUISE 

Ah  I  quel  bonheur  I 

BARNEVILLE,  montrant  Placide 
Vous  épouserez  monsieur. 

LOUISE,  stupéfaite 
L'herboriste  I 

DOROTHÉE 
M.  Placide  Buziquet  ?  (Descendant  en  scène.) 

*  Placide.  Barneville.  Louise.  Dorothée. 
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PLACIDE,   se  rengo»geant 
Moi-même  ! 

DOROTHÉE,    à  Barneville 

Mais,  mon  frère!... 

BARNEVILLE 

Or  ça,  damoiselle  ma  sœur,  permettez-moi  de 
vous  faire  observer  que  je  ne  vous  demande  pas 
votre  avis.  Je  trouve  que  M.  Placide  Buziquet  fera 
un  excellent  mari, 

DOROTHÉE,   vivement 
Moi  aussi  ! 

BARNEVILLE 

Et  je  le  donne  à  ma  ûlle. 

LOUISE 
Oh  I  j'en  mourrai  ! 

DOROTHÉE,  à  part 
Si  c'était  moi,  je  n'en  mourrais  pas. 

LOUISE,  à  Bameviile 
Mais  mon  père,  je  vous  en  supplie. 

Barneville 

Démon  temps,  les  enfants  ne  raisonnaient  pas,  ils 
obéissaient...  Votre  mère  ne  fit  pas  tant  de  façons 
pour  m'épouser...  Je  n'étais  ni  plus  beau,  ni  plus 
jeune,  ni  plus  bote  que  monsieur,  et  votre  mère  n'en 
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a  pas  été  plus  malheureuse...  Je  sais  mieux  que 
vous,  ma  fille,  ce  qui  doit  assurer  votre  bonheur  !... 
Oubliez  donc  votre  Bernard,  et  acceptez  de  bonne 
grâce  le  mari  que  je  vous  donne. 


SCÈNE  XII 

Les  mêmes,  BERNARD,  entrant,  en  courant,  par  la  droite  * 
BERNARD 

Que  in'apprend-on,  Monsieur  Barneville  I  Que  vous 
voulez  donner  à  cet  herboriste  la  main  de  votre  fille  ! 
Mais,  j'aime  vous  le  savez.  Mademoiselle  Louise,  de 
toutes  les  forces  de  mon  âme,  et  pour  la  rendre 
heureuse,  j'ai  la  jeunesse  et  l'avenir. 

BARNEVILLE 

Ouais  I  avec  tout  cela  on  va  à  l'hôpital.  Vous  ar- 
rivez du  jardin.  Avez  vous  seulementmis  vos  plantes 
en  ordre  ? 

BERNARD 

Non;  mais  accordez- moi  quelques  jours  eticôre,  et 
je  les  arrangerai  d'une   façon  qui  vous  étonnera. 

BARNEVILLE 

Voilà  plus  d'un  an  que  vous  me  payez  de  la  même 
chanson  !  Vos  plantes  sont  toujours  dans  le  même 
désordre,  et  brochant  sur  le  tout,  vous  vous  permettez 
de  faire  la  cour  à  ma  fille  I...  J'ai  eu  trop  de  patience. 

'  Buziquet.  Dorothée.  Barneville.  Bernard.  Louise. 
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Je  vous  signifie  donc  d'avoir  à  quitter  Trianon,  sur 
le  champ.  Gilbert  prendra  la  direction  du  jardifi  : 
ma  fille  partira,  avec  son  mari,  pour  Paris  ;  ma  sœur 
retournera  à  Versailles. . .  et  moi,  j'irai  à  Suresnes, 
pêcher  le  goujon  !   (Il  fait  le  geste  de  jeter  la  ligne.) 

BERNARD 

Quitter  Trianon  ?  moi  ?  Mais  où  irais-je  ? 

BARNEVILLE,  brusquement 
Où  il  vous  plaira. 

BERNARD,  pleurant 


Ah  !  Louise  I 


Ah  !  Bernard  ! 


LOUISE,  pleurant 


BARNEVILLE 

Ma  fille,  le  notaire  nous  attend.  (A  Bernard.)  M.  Ber- 
nard, que  je  ne  vous  retrouve  plus  ici,  entendez- 
vous?...  (A  Placide.)  Et  vous,  mon  gendre,  donnez  le 
bras  à  votre  fiancée.  (Louise  va  prendre  le  bras  de  Placide 
en  regardant  Bernard  tendrement.) 

DOROTHÉE,  à  BamcTille 
Voyez  comme  ils  se  regardent!...  C'est  scandaleux. 

BARNEVILLE 

Allons  !  ma  sœur,  calmez-vous,  et  venez  I  (n  lui  offre 
le  bras.  Us  sortent  par  la  gauche,  Louise  donnant  le  bras  à 
Buziquet,  et  Bameville  à  Dorothie.) 
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SCÈNE  XIII 

BERNARD,  seul 

Chassé!...  je  suis  chasse  d'ici!  Il  me  faut  dire 
adieu  à  ce  jardin,  où  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois, 
aux  arbres  qui  ont  abrité  nos  serments,  à  l'air  qu'elle 
respirait,  aux  fleurs  qu'elle  admirait  !  Le  matin, 
quand  cette  croisée  s'ouvrira,  (il  montre  la  croisée  du 
liaviiion.)  je  ne  serai  plus  là.  pour  recevoir  son  premier 
regard.  Et  là-bas,  sous  le  grand  marronnier,  l'écho 
ne  répétera  plus  l'adieu  qu'elle  m'adressait,  le  soir, 
de  sa  douce  voix.  Tout  ici  me  parle  d'elle,  tout 
m'attire,  tout  me  retient,  et  il  faut  partir  !..  Et 
penser  que  j'aurais  obtenu  sa  main  et  réalisé  le  rêve 
de  ma  vie,  si  j'avais  réussi  à  découvrir  le  secret  des 
familles  végétales!...  Ne  parviendrai-je  donc  jamais 
à  saisir  les  rapports  que  j'entrevois,  que  je  pre.<sens, 
que  je  devine,  mais  que  je  ne  puis  formuler  !.  . 
Veilles,  fatigues,  observations  répétées  et  constantes, 
rien  n'a  pu  me  permettre  de  soulever  le  voile  qui 
dérobe  à  mes  yeux  ce  secret  de  la  nature. . .  Allons  I 
il  faut  y  renoncer,  et  quitter  à  jamais  ce  séjour 
charmant,  que  l'étude  et  l'amour  me  faisaient  dou- 
blement chérir...  Mais  avant  de  partir,  que  mes 
lèvres  déposent  un  dernier  baiser  sur  le  bouquet 
arrangé  par  les  mains  de  celle  que  j'aime,  (il  prend 

le  bouquet  de  fleurs  artificioUcs,  resté  sur  le  banc  de  gazon.  Il  se 
place  au-devant  de  la  scène,  contemple  le  bouquet,  et  tout  à  coup, 
SCS  yeux  s'éclairent,  sa  figure  s'illumine.)  Mais  que  V0is-J6? 
Dans  ce  bouquet  sont  réunis  les  types  de  toutes  les 
fleurs  que  ce  jardin  renferme,  et  qui  sont  comme 
une   représentation    abrégée  des  productions  végé- 
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taies  du  monde  entier;  et  il  me  semble  que  toutes 
ces  lleurs  me  parlent,  illuminent  mon  esprit,  éclairent 
ma  pensée!  .,  Voyons,  voyons,  je  ne  rêve  pas,  je  suis 
bien  éveillé,  j'ai  toute  ma  raison  !  Ce  qui  se  passe  en 
moi  est  peut-être  un  miracle,  mais  c'est  le  miracle 
de  l'amour.  Ce  que  l'étude,  l'attention,  la  réflexion 
patiente,  n'ont  pu  me  révéler,  je  l'aperçois  dans  un 
subit  éclair  qui  jaillit  de  mon  cœui'  î  Oui,  l'amour  et 
le  désespoir  me  découvrent  le  secret  que  j'ai  tant 
cherché  !  La  réunion  des  lleurs  de  ce  bouquet  me 
dévoile  tout  le  mystère  des  familles  végétales.  (H  étale 

le  Kouquet  sur  la  lable.  à  droite, et  en  tire  des  plantes,  qu'il  réunit 

en  un  petit  groupe. i  En  réunissant  toutes  les  fleurs  décou- 
pées en  vasques  élégantes,  c'est-ù-dire  les  tulipes,  les 
lys,  les  jacinthes,  je  crée  une  famille...  la  famille  des 
Liliacées!..  Ces  épis  de  blé,  d'or<ze.  de  seigle,  de 
mais,  joints  les  uns  aux  autres,  formeront  la  fa- 
mille... des  Graminées!..  Ces  fleurs  multiples, 
groupées  autour  d'un  même  centre,  marguerites, 
bleuets  et  dahlias,  me  donneront  la  famille...  des 
Composées  !  Ces  gentilles  plantes,  aux  parfums  aro- 
matiques, je  les  appellerai...  les  Labiées  !  Ces  fleurs 
mignonnes,  arrangées  en  ombelle  prendront  le  nom... 
d'Ombellifères...  Celles-ci,  douces  et  tendres...  des 
JlalvacéeS.  (Prenant  sur  la  table  une  branche  de  fougère.) 
Ces  humbles  plantes,  toujours  vertes,  qui  tapissent 
le  sol  des  forêts  de  leur  feuill^ige,  linement  découpé, 
formeront  la  famille...  des  Fougères.  (Prenant  sur  la 
table  un  brin  de  mousse.)  Un  brin  de  mousse  ?...  Les 
mousses  ont  le  privilège  d'enrichir  ce  qui  est  pauvre, 
d'égayer  ce  qui  est  triste,  on  ne  doit  pas  les  séparer  ! 
(II  va  à  pp.ucbe,  et  prend  sur  une  charmille,  des  Orchidées,  qui  y 
sont  suspendues.)  Ces  fleurs  élégantes  et  bizarres,  aux 
couleurs  éclatantes,  qui  semblent  des  enfants  de  l'air, 
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car  elles  vivent  sans  racines  et  loin  du  sol,  buvant 
la  rosée  du  matin  et  recevant  les  baisers  du  soleil, 
je  les  appellerai...  les  Orchidées  I  (H  se  baisse  au  pied  de 
la  coulisse,  à  gauche,  près  d'un  arbre.)  Et  dans  le  ruisseau 
qui  coule  aux  pieds  de  cet  arbre,  ces  plantes  submer. 
gées,  qui  laissent  flotter  au  gré  du  courant,  leurs 
lanières  llexueuses,  j'en  ferai  la  famille...  des  Algues 
(Revenant  en  scène.)  Et  maintenant  que  je  possède  le 
secret  des  familles  végétales,  maintenant  que  je  peux 
arranger  les  plantes  en  groupes  naturels,  courons  au 
Jardin  botanique!...  Ce  que  je  viens  de  concevoir  par 
un  éclair  de  ma  pensée,  je  veux  l'inscrire  sur  le  sol  ; 
je  veux  le  traduire  à  tous  les  yeux  !  Je  vais  réunir 
dans  Ifs  carrés  du  jardin,  les  plantes  qui  composent 
chaque  famille;  puis,  je  montrerai  à  M.  Barneville 
les  plantes  ainsi  distribuées,  et  tout  en  réalisant  une 
grande  découverte  dans  l'histoire  naturelle,  je  me 
créerai  des  droits  à  la  main  de  celle  que  j'aime. 

(Il  sort  par  le  fond,  à  droite.) 


SCÈNE  XIV 


BARNEVILLE,    PLACIDE,  DOROTHÉE,  LOUISE. 

(Us  entrent  par  la   gauche.   Barneville  et  Placide  entrent  les 
premiers,  en  se    disputant.) 


BÀ.RNE  VILLE 

Refuser  ma  fille  dans  le  cabinet  du  notaire,  c'est 
trop  fort  ! 
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PLACIDE 


Refuser  de  lui  donner  une  dot,  c'est  encore  plus 
fort! 

BARNEVILLE 

Ma  fille  est  assez  jolie  pour  qu'on  la  prenne  sans 
dot! 

PLACIDE 

Les  beaux  yeux  de  votre  fille  pourraient-ils  payer 
mon  herboristerie  du  pont  de  la  Tournelle  ? 

BARNEVILLE 

L'hefboristerie  n'est  donc  pas  à  vous?...  C'est 
pour  payer  une  boutique  que  vous  vouliez  épouser 
ma  fille  ? 

PLACIDE 

Pas  pour  autre  chose. 

BARNEVILLE 

C'est  indigne  ! 

PLACIDE 

Cela  se  voit  tous  les  jours  ! 

BARNEVILLE 

Gela  ne  se  verra  pas  aujourd'hui. 

PLACIDE 

J'en  tombe  d'accord!  Dès  que  j'ai  appris  que 
Mlle  Barneville  n'avait  que  ses  beaux  yeux,  j'ai 
retiré  ma  demande. 
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BARNEVJLLE 
Il  ne  fallait  pas  la  faire,  votre  demande  1 

PLACIDE 

Il  ne  fallait  pas  me  dire  que  votre  fille  était 
unique  I 

BARNEVILLE 

Et  je  vous  le  redis,  puisque  c'est  ma  seule  enfant  ! 

PLACIDE,     gromiiielaHt 

Fille  unique,  cela  veut  dire  héritière  ! 

BARNEVILLE 

Comment,  héritière  ?  Mais,  dites  donc,  je  ne  suis 
pas  mort  ! 

PLACIDE 

C'est  bien  pour  cela  que  votre  lille  n'a  pas  de  dot... 
Et  pourtant,  le  duc  de  Noailles  et  la  comtesse  de 
Mailly  avaient  fait  briller  à  mes  yeux  la  dot  de 
Mlle  Barneville. 

DOROTHKE,    s'avaiK.ariL» 

La  dot  de  Mlle  Barneville  brille  toujours. 

PLACIDE 

Hein? 

DOROTHÉE 

On  appelle  ma  nièce  Mlle  Louise,  et  moi  Mlle  Lar- 
neville. 

*  Placide.  Dorothée.  Buziquet.  Barneville.  Louise. 
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PLACIDE 
Vous  m'aviez  dit,  ce  matin,.  Mademoiselle  Dorotht-e  ? 

DOROTHÉE 

Dorothée  est  mon  nom  de  baptême.  Li  personne 
dont  le  duc  et  la  comtesse  vous  ont  parlé,  c'est  moi. 

PLACIDE,  surpris 

Bah  !...  (A  part.)  Au  fait,  les  mille  livres  d'économies 
et  les  1200  livres  de  la  Reine,  «:»  f:^il  "ne  jolie  dot  î 
(Regardant  Dorothée.)  Ma  foi,  assise  derrière  un  comp- 
toir, .  au  milieu  des  tètes  de  pavots,  des  racines  de 
guimauve  et  des  paquets  de  centaurée,  elle  figurerait 
fort  bien,  pendant  que  j'irais  faire  la  belle  jambe 
aux  Porcherons  !  i.Il  fait  un  rond  de  jambe.)  (S'aJressant  à 
Dorothée.)  Eh!  bien,  Mlle  Barneville,  je  vous  offre 
mon    nom,  ma  main  et  mon  herboristerie  ! 

DOROTHÉE 
Et  moi,  monsieur  Placide,  j'accepte  le  tout. 

PLACIDE 

Alors,  retournons  chez  le  notaire.  Il  n'y  aura  qu'un 
nom  ù  changer  sur  le  contrat. 

DOROTHÉE 

Je  prends  votre  bras. 

(ils  sortent  par  la  gauche.) 

BARNEVILLE,  à  Louise 

Ah  !  ça,  mais  te  voilà  sans  mari,  ma  fille,  et  mon 
projet  d'aller  pêcher  le  goujon  à  Suresnes,  tombe 
dans  IV^au. 


54  LE  JARDIN  DE  TRIANON 

SGËNE  XV 

Les  mêmes,  GILBERT 

GILBERT,  entrant  vivement  par  la  droite 

Mais   non,   M.  Barneville,    vous    pouvez    marier 
votre  fille  et  aller  à  Suresnes,  pêcher  le  goujon, 

8ARNEVJLLE 


Que  dis-tu? 

Si  vous  saviez 
Quoi  donc  ? 


GILBERT 


BARNEVILLE 


GILBERT 


Bei'nard  est  un  grand  botaniste,  Bernard  est  un 
gt^nie  !  Vous  ne  lui  refuserez  plus  la  main  de 
Mlle  Louise.  Vous  serez,  au  contraire,  lier  de  la  lui 
donner  I 

BARNEVILLE 

Ah  !  ça,  t'expliqueras-tu  ? 

GILBERT  » 

Je  reviens  du  Jardin  botanique.  Bernard  a  classé 
ses  plantes  avec  un  art  admirable,  merveilleux  ! 
Tenez,  voilà  la  copie  des  nouvelles  étiquettes  que 
j'ai  trouvées  sur  les  plantes.  (Lisant  un  papier.)  «  Qala- 
Ingue  des   plantes  du  Jardin  de    Trianon,  par 


SCÈNE  xy  55 

Bernard  de  Jussieu  :  Graminées,  Liliacées,  Com- 
posées, Labiées,  Solanées,  Algues,  Mousses,  Rosa- 
cées, Orchidées,  etc.;  puis,  les  genres  et  les  espèces. 

BA.RNEVILLE 

Ah!  mais  je  comprends  mieux  cela  que  les  Pentan- 
dries  et  les  Icosandries  ! . . .  Un  système  qui  est  basé 
sur  les  caractères  des  plantes,  Sa  Majesté  Louis  XV 
sera  enchantée  ! 

GILBERT 

Et  le  monde  savant  admirera  ce  trait  de  génie. 

BA.RNEVILLE 

Décidément,  c'est  à  Bernard  que  je  donne  la  main 
de  ma  fille.  (Appelant.)  Bernard  !... 

GILBERT    appelant 

Bernard  !  Bernard  ! . . . 

SCÈNE  XVI 

Les  MÊMES,  SUZETTE,  entrant  par  la  droite. 

SUZETTE 

M.  Bernard  ne  pouviont  point  vous  entendre,  not' 
maître. 

BA.RNEV1LLE 

Et  pourquoi? 

SUZETTE 

Parce  qu'il  étiont  parti. 
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LOUISE 
Parti  ? 

SUZETTE 

Ah  I  il  étiont  ben  triste  !  Il  aviont  un  petit  paquet 
au  bout  d'un  bâton  I...  (Soupirant.)  Et  il  deviont  être 
loin,  à  c'te  heure  I 

BARNEVILLE,  il  s'assied  sur  le  banc    de   gazon,  (de  mauvaise 
humeur) 

C'est  ma  faute  !  je  l'ai  chassé  d'ici  ! 

LOUISE,  à  elle-môme 
Parti  sans  me  dire  adieu  ! 

SUZETTE 

Faites  excuse  mam'zelle;  ils  m'aviont  remis  cette 
letlre  pour  vous,  C'ëtiont  quasiment  ses  adieux. 

LOUISE,  prenant  la  lettre 

Donne  vite  f  (Lisant.)  »  Mademoiselle  Louise,  pour 
»  mériter  votre  main,  je  cherchais  sans  cesse  le 
»  secret  de  la  science  des  plantes...  Une  inspiration 
•  subite  a  fait  jaillir  la  vérité  à  mes  yeux.  Mais 
»  hélas!  vous  allez  devtnir  la  femme  d'un  autre,  et 
»  ma  découverte,  au  lieu  de  me  donner  le  bonheur, 
»  ne  fait  qu'augmenter  mon  d  jsospoir  !..  Je  sais  bien 
»  qu'à  présent,  votre  père  me  confierai  la  direi-tion 
»  du  Jardin  botanique;  mais  je  n'ai  pas  le  courage 
»  d'assister  à  votre  mariage  avec  M.  Buziquet. . .  Je 
»  pars,  Louise,  mais  mon  âme  reste  près  de  vous.  Je 
»  n'emporte  qu'un  trésor,  ce  sont  les  j  oses  artificielles 
»  que  vous  m'avez  données  sous   le  f'ran  l  marron- 
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»  nioi'...  Ah  !  comme  nous  étions  heureux,  ce  jour-là  ! 
»  Aujourd'hui,  je  suis  si  triste  que  je  me  sens  mourir 
>  de  douleur!...  Adieu  1  Mademoiselle  Louise, 
»  Adieu  pour  jamais  !»  (Pleurant.)  Bernard  !...  Bernard  ! 


SCÈNE    XVII 

Les  MÊMES,  BERNARD,  un  petit  paquet  au  bout  d'un 
bàlon  posé  sur  l'épaule.  Il  s'arrête  au  fond  du  théâtre,  et  envoie 
un  adieu  muet  à  Louise. 

LOUISE,  l'apercevant  (joyeusement) 
Lui! 

BERN.\.RD 

Pardonnez-iBoi,  Mlle  Louise:  mais  il  m'a  été  im- 
possible d'aller  plus  loin,  sans  vous  revoir  une  fois 
encore,  et  sans  vous  dire  un  dernier  adieu. 

BARXEMLLE 

Allons  !  jette  ton  paquet,  et  embrasse  ma  fille  ! 
BKRXARD,  il  laisse  tomber  derrière  lui  son  paquet  et  son  bâton 
Mlle  Louise  ? 

BARNEVILLi: 

Je  te  la  donne  1 

ERNARD 

Mais  M.  Buziquet?... 
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SCÈNE   XVIII 

Les  mêmes,   DOROTHÉE,  PLACIDE,    entrant  rnr 
la  gauche,  se  donnant  le  bras. 

DOROTHÉE 
Il  est  mon  époux  ! 

BERNARD 

Et  Gilbert? 

SUZETTE,  prenant  le  bras  de  Gilbert 
J'  sommes  sa  petite  femme  ! 

BERNARD 

Ah  !  ma  chère  Louise,  voilà  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie.  (Il  embrasse  la  main  de  Louise.) 

BARNEVILLE,  au  milieu  du  théâtre 

Le  secret  des  familles  végétales  est  découvert  ;  les 
plantes  du  jardin  de  Trianon  sont  classées;  ma  sœur 
a  trouvé  un  mari;  ma  fille  épouse  celui  qu'elle  aime, 
et  Gilbert  épouse  Suzette  !...  Allons!  je  pourr;ii  aller 
à  Suresnes,  pêcherie  goujon.  (Il  fait  le  geste  de  jeter  la 
ligne.) 


VIENS     AURORE 

Allegretto.  ^• 
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MISS    TÉLÉGRAPH 

COMÉDIE   EN    UN    ACTE 

Représentée  \w\ir  la   première  fois,  à  Paris,  sur  le  Theaibe  des 
Mems-Plaisirs,  le  20  avril  1889 


PERSONNAGES 

SAMUEL  MORSE MM.  Ca.  Hussv. 

ATKINSON  /  Declercq. 

JOHN  HALIF.\X  1  Munier. 

ATHANASE  '  \'avasselr. 

-,  Sénateurs, 
CYRUS  GRIFT     j  Will 

GOLLINS  /  Verlac. 

WILKES  \  Froment. 

MAC  LEAD,  chef  des  huissiers  du  Sénat   Sanssini. 

UN  JOURNALISTE Picard. 

UN  HUISSIER Berthier. 

Madame    ELLSWORTH Mmes  Eugê.nie  Petit 

JENNY    ELLSWORTH 

{Mî'ss  Télégraph) Savelli. 

SÉNATEURS. 


L'action  se  passe  à  Washington  (États-Unis)  en   i8^j. 


♦% 


Une  anecdote  relative  au  vote,  par  le  Congrès  des 
Etats-Unis,  de  la  loi  accordant  à  Samuel  Morse  la 
concession  d'une  ligne  d'essai  de  télégraphie  élec- 
trique, est  le  sujet  de  la  comédie  de  Miss  Telegraph. 

Dans  les  Merveilles  de  la  Science  (l)  j'ai  raconté,  en 
les  termes  suivants,  ce  curieux  fait  historique. 

«  li'année  18tô  fut  mémorahle  pour  Samuel  Morse. 
Ce  fut  alors  qu'il  vit  sa  persévérance  couronnée  de 
succès .  Par  une  décision  du  3  mars  18i3,  le  Sénat 
des  Etats-Unis  lui  accorda  une  somme  de  30,000 
dollars  (150,000  francs)  pour  l'essai  d'une  ligne  de 
télégraphie  électrique  de  Wasliington  à  Baltimore. 
Mais  cette  solution,  depuis  longtemps  attendue,  ne 
fut  obtenue  que  par  miracle,  et  dans  les  conditions 
singulières  que  nous  allons  raconter. 

»  Les  Etats-Unis  avait  accordé  à  Samuel  Morse  l'al- 
location de  30,003  dollars  qu'il  sollicitait  depuis 
bien  des  années;  mais  l'exécution  de  l'acte  du  Congrès 
était  impossible,  sans  la  ratification  du  Sénat.  Or, 
pendant  tout  l'hiver  de  1843,  Samuel  Morse  avait 
vainement  pressé  les  membres  du  Sénat  de  se  pro- 
noncer. Toutes  ses  sollicitations  étaient  restées  inu- 
tiles, et  bien  que  ce  vote  lui  eût  été  solennellement 
promis  par  un  grand  nombre  de  membres  du  Sénat, 
la  session  était  au  moment  de  se  terminer  sans  qu'au- 
cune décision  eût  été  prise.  C'était  la  ruine  de  notre 
inventeur,  car  il  était  à  bout  de  ressources  et  de 
courage. 


(«)  Lts  Merveilles  de  la  Science,  tome  H.    Le  Télégraphe  éltetri- 
que,  pjges  109-111. 


VIII 

*  Le  jour  fixé  pour  la  clôture  de  la  session  était 
arrivé  et  la  séance  touchait  à  son  terme,  sans  que 
l'on  eût  songé  à  mettre  sur  le  tapis  l'allocation  solli- 
citée par  le  professeur  Morse.  Ce  derni^^r  quitta  donc 
la  séance,  et  rentra  à  son  hôtel,  pour  se  coucher.  Il 
voulait  quitter  Washington  le  jour  suivant,  et  re- 
tourner chez  lui,  sans  poursuivre  davantage  un  but 
qui  semblait  toujours  fuir  au  moment  d'être  atteint. 
En  entrant  dans  le  salon  de  l'hôtel,  il  demande  qu'on 
lui  prépare  sa  note,  parce  qu'il  veut  quitter  dès  le 
lendemain,  Washington.  Et  comme  le  maître  d'hôtel 
manifestait  sa  surprise  et  son  regret  de  ce  départ  : 

•  Si  je  restais  un  jour  de  plus  à  Washington,  dit 
Morse,  je  n'aurais  pas  le  moyen  d'y  payer  mes  mo- 
destes dépenses;  je  suis  littéralement  à  bout  de 
ressources. 

—  Rien  n'est  pourtant  désespéré,  répondit  le  maître 
d'hôtel,  au  sujet  de  l'allocation  de  30,000  dollars  que 
vous  attendez.  La  Chambre  des  représentants  ne  l'a- 
t-elle  pas  votée  ? 

—  Je  le  sais  ;  mais  il  faut  que  ce  vote  soit  ratifié 
par  le  Sénat.  Or,  la  session  ne  devant  plus  durer  que 
deux  jours,  et  la  haute  assemblée  ayant  cent  qua- 
rante-lrois  billi  à  examiner  avant  d'arriver  à  celui 
qui  me  concerne,  je  crois  q  le  je  puis  faire  mes  pa- 
quets. 

—  Ce  sera  pour  l'année  prochaine,  dit  philoso- 
phiquement le  maître  d'hôtel.  » 

Le  professeur,  sans  rien  répondre,  fit  un  geste  de 
découragement. 

Cette  conversation  avait  été  entendue  par  une 
jeune  fille,  qui  traversait  le  salon  de  l'hôtel. 

«  Courage,  Monsieur,  dit-elle  au  savanf,  jp  vous 
protégerai.  » 


1>^ 

—  Vous,  mon  enfant  ! 

—  Oui,  moi  ;  je  suis  miss  EUsworth,  la  fille  du  di- 
recteur du  bureau  des  brevets. 

—  En  effet,  je  connais  votre  père. 

—  Si  vous  le  conmissez,  vous  devez  savoir  que 
nous  recevons  à  la  maison  beaucoup  de  sénateurs. 

—  Eh  bien  ? 

-r-  Eli  bien  !  je  verrai  ces  messieurs,  je  leur  dirai  : 
€  Sipgez  jour  et  nuit,  s'il  le  faut,  mais  ne  vous  sé- 
parez pas  avant  d'avoir  accordé  au  professeur  Morse 
les  30,000  dollars  dont  il  a  besoin  pour  doter  le  pays 
d'une  découverte  qui  fera  le  pendant  de  celle  de 
Fulton.  » 

—  Merci,  mademoiselle:  mais  je  crains  bien  que 
tous  vos  efforts  ne  soient  inutiles. 

—  Ne  me  découragez  pas,  et  promettez-moi  de  ne 
pas  quitter  Washington  avant  après-demain  matin. 
Vous  savez,  ce  que  femme  veut.  .  les  sénateurs  doi- 
vent le  vouloir  aussi. 

—  Soit,  je  resterai.  • 

«  Aussitôt,  miss  Ellsworth  se  met  en^^ampagne,  et 
elle  fait  si  bien  que  le  Sénat  consent  ti  retarder  la 
session  d'un  jour,  pour  s'occuper  de  la  ratification 
du  vote  du  Congrès  relatif  aux  expériences  de  té- 
légraphie électrique. 

•  Le  surlendemain,  miss  Ellsworth  prenait  le  che- 
min de  riiôtel  de  Samuel  Morse,  et  montant  quatre 
à  quatre  les  marches  de  l'escalier, elle  s'élançait  dans 
la  chambre  du  professeur,  tout  surpris  d'une  visite 
aussi  matinale  : 

«  I.e  vote  de  votre  bill  a  été  ratifié,  s'écrie-t-elle, 
cette  nuit  a  quatre  heures,  quelques  minutes  avant  la 
clôture  de  la  session.  Nos  pères  conscrits  dormaient 
bien  un  pei;  ;  mais  j'étais  \h,  d«»ns  une  trjbnno  \^v.' 


rappelant  d'un  tel  l'pgar J  la  i)roniesse  qu'ils  m'avaient 
laite,  qu'  aucMin  d'eux  n'a  osé  allei"  se  coucher  avant 
de  l'avoir  accomplie.  Du  reste,  voici  le  Globe  officiel 
de  ce  matin:  lisez  :  » 

Le  professeur  Morse  saisit  la  main  de  la  jeune 
fille,  et  y  déposa  un  baiser  respectueux.  Une  larme 
tomba  sur  les  doigts  de  miss  Ellsworth  :  c'était  le 
remerciement  de  rame  attendrie  de  l'inventeur. 

«  En  exécution  de  cette  décision  du  Congrès,  le 
gouvernement  américain  adopta  l'appareil  télégra- 
phique de  Morse,  qui  s'occupa  aussitôt  d'établir  une 
igné  télégraphicjue  de  Washington  à  Baltimore. 

«  Le  télégraphe  électrique  devait  bientôt  se  répan- 
dre de  là,  dans  le  monde  entier,  » 
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Le  théâtre  représente  la  buvette  du  Sénat  de  Washington .  — 
Tin  comptoir  au  fond.  —  A  droite,  un  casier  à  clefs.  —  Un 
appareil  télégraphique  Morse,  au  premier  plan,  adroite.— 
A,  gauche.une  grande  porte  à  deux  vantaux,  donnant  dans 
la  salle  du  Sénat,  avec  cette  inscription  :  Sénat.  — A 
droite,  une  jwrte,  avec  l'inscrijition  :  «  Vestiaire  »  — 
Sièges,  bancs.  —  Une  fenêtre  à  droite,  et  près  de  la  fenêtre, 
un  dressoir.  —  A  gauche-  une  table  et  des  chaises. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

Mn>e  ELLSWORTH,  MISS   JENNY 

Au  lerer  do  rideau,  M'"«  Ellsworlh  est  assise  au  comptoir  ;  Miss  Jenny 
est  debout  deranl  le  dressoir,  essuyant  des  verres,  tt  allant,  de  temps  en 
temps,  regarder  parla  fenêtre. 

Mme  KLLSWORTH 

8  et  7  font  15,  et  7,  J?2,  et  9,  31...  ta  Mis.ienuy.) 
Quand  tu  auras  Uni,  ma  fille,  de  mettre  en  ordre  ce 
dressoir,  tu  viendras  ici.  J'ai  besoin  de  toi. 

Jenny,     tenant  à  la  main  no  verre,  qu'elle  essuie,  et  s'approahant 
de  la  fenêtre,  pour  mieux  regarder... 

Oui,  oui,  ma  mère. . . 

M"' 6  ELLSWORTH 

8  et?  font  15,  et 6, 21,  et  9, 30,  et  8,  38. ..  (à Mis»  Jeany.) 
Eh  bien  !  as-tu  uni  d'arranger  ce  dressoir  ? 
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JEXNY,  regardant  loujouri  à  la  cjaljnade 

Oui,  ...  oui,  ma  inère... 

Mme  ELLSWORTH 

Mis,  qu'est-ce  que  tu  fais  donc  à  ceite  feaètre  ?... 
Ahl  tu  regardes  dans  la  chambre  de  M.  Samuel 
Morse,  qui  est  en  face. 

JENNY 

Oui...  oui,  ma  mère...  Et  je   vois   M.  Samuel  Morse 
aller  et  venir  dans  sa  chambre.  (Meiianiiamainsar  ssj  yeux 
pour  mieux  regarder.)  11   me  semble  qu'il  fait  sa  malle!... 
Aurait  il  le  pi'ojet  de  partir,  de  nous  quitter  ? 

M'ue  ELLSWORTH 

Je  n'en  sais  rien,  il  ne  m'a  rien  dit  Nous  pourrons 
le  lui  demander  quand  il  descendra...  Mais  au  nom 
du  ciel,  quitte  cette  fenêtre,  et  viens  ici.  J'ai  besoin 
de  toi,  je  te  le  répète. 

JENNY,    allant  à  sa  uiire 

Voilà,  voilà,  ma  mère,  je  suis  à  vous. 

M 'ne  KLLSWOKTH 

C'est  aujourd'hui  samedi,  et  c'est  le  deri.ierjour  de 
la  setsion  du  Sénat.  Nous  avons  à  faire  les  comptes 
de  nos  clients  pour  la  semaine. . .  QuanJ  on  tient,  tout 
à  la  fois,  la  buvette  du  Sénat  et  un  hôtel  meublé  en 
face  da  Palais  du  Sénat,  on  a  fort  à  faire,  et  on  ne 
doit  pas  perdre  une  minute.  Heureusement,  ton  père, 
feu  EUsworth  ..  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ..  m'a 
donné  des  habitudes  a'ordre  et  de  ponctualité,  dont  je 
reconnais  maintenant  tout  le  prix...  Ainsi,  ma  fille, 
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à  nos  comptes.  Ecris  les  notes  qne  je  vais  te  dicter. 
(Elle  prend  son  livre.)  M.  Atkinson,  sénateur.  Qu'est-ce 
qu'il  a  sur  son  compte,  le  sénateur  Atkinson  ?  Sa 
table,  son  logement,  bon  !..  Et  puis  le  vin...  Ah  ! 
c'est  que  le  sénateur  Atkinson  est  un  grand  consom- 
mateur de  liquides. 

JEXNY 

Oui,  il  s'occupe  beaucoup  de  la  question  des  vins, 
et  il  aime  à  se  pénétrer  de  son  sujet. 

M™«     ELLSWORTH 

Il  en  est  toujours  rempli...  Voyons  sa  note  de 
la  semaine  :  25  bouteilles  de  Bordeaux  Ghâteau- 
Yqiiem  —  ;  15  bouteilles  de  Champagne  Moët  —  ;  40 
bouteilles  de  porter  et  stout  :  Total,  pour  la  se- 
maine :  60  dollars.  C'est  assez  joli  !...  (Elle  »ionne  na 
papier  à  la  fille.)  Voilà  la  note  de  M.  Atkinson...  Main- 
tenant, le  sénateur  Athanase. 


Ah  !    celui-  ci   ne  boit  que  de  l'eau  :   son  compte 
sera  bientôt  fait. 

M^e  ELLSWORTH 

Oui  ;  je   ne  vois   que  des  journées   de  calèches  ; 
car  il  est  malade,  et  ne    sort  guère  à  pied.  Voilà  sa 

note.  lEIle  donne  un  papier  à    Miss  Jenny.)  PaSSOUS   au  séna- 
teur Wilkes. 

JENNY 

La  note  n«  sera  pas  longue.  M.  Wilkes  ne  se  nour- 
rit que  de  radis. 
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?ili»e    KLLSWOUTH 
G't  St      un       radical.       (nmnant    un    pipier     à   .Miss    Jenny. 

M.  Gollins.  Encore  un  petit  compte.  M.  Gollins  a  le 
tempérament  sanguin;  il  est  colère,  emporté.  Sa 
dépense  est  à  la  salle  d'arm.es,  plutôt  qn'à  l'hôtel;  il 
ne  prend  que  des  boissons  glacées.   Voici  sa  note. 

(Elle    donne    un    papier  à  Miss  Jenny.)  Le    sénateur    Halifax. 


Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  sa  note  :  il  ne  paye 
jamais. 

M™8    ELLSWOnTH,  lui   donnant    un   papier 

Tu  la  lui  remettras  tout  de  même...  M.  Samuel 
Morse.  Son  compte,  cette  semaine,  est  bien  mo- 
deste :  iô  dollars.  Le  VOili.  (Elle  remet  un  papier  à  Miss 
Jtnny  )  £h  bien  :  ma  chère  fille,  il  me  semble  que  ta 
Dj^in  tremble,  en  prenant  ce  p  ipier.  Tu  ne  peux 
Cacher    ton  émotion,   au   seul   nom   de  M.   Samuel 

Morse.  (Elle  quitte  le  ccmptoir,  et  va  au  milieu  du  Ihoàlre,  avec 
sa  fille,  dont  elle  a   pris  la  main.)  Et  pourquoi,  mon  enfant, 

rougir  et  trembler  ?...  Tu  aimes  ce  jeune  homme,  tu 
n'a  pas  à  t'en  cacher.  Il  n'y  a  qu'une  voix,  ici  pour 
proclamer  son  mérite.  Teintre,  et  peintre  distingué, 
professeur  de  dessin  à  l'Athénée  de  New-York,  il  a 
jeté  son  crayon  et  ses  pinceaux,  pour  s'adonner  aux 
études  de  la  mécanique  et  de  la  physique,  vers  les- 
quelles ses  goîlts  l'entrninaient,  et  il  a  fait  une  in- 
vention, le  télégraphe  électrique,  qui  ajoutera  à 
1  honneur  de  rAméri(iue,  comme  l'invention  de  Fui- 
ton  a  ajouté  à  la  gloire  de  sa  patrie. 
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JENNY 

Oh  f  oui,  ma  mère,  l'invention  du  télégraphe  élec- 
trique illustrera  M.  Samuel  Morse,  et  sa  renomme 
traversera  les  siècles.  Mais,  ce  qu'on  ne  saura 
jamais,  et  ce  que  je  sais,  moi,  la  confidente  de  ses 
pensées,  le  témoin  de  ses  travaux,  c'est  l'ardeur  qu'il 
a  mise  à  réaliser  sa  découverte,  à  la  perfectionner,  à 
l'appliquer  à  l'usage  public.  Non,  personne  ne  con- 
naîtra jamais  son  courage  au  travail,  la  noblesse  de 
son  caractère  et  les  vertus  de  sa  vie  !... 

M**     ELLSWORTH 

Gomme  tu  t'animes,  ma  chère  Jenny,  en  parlant 
de  M.  Samuel  Morse.  Tu  mérites  bien  le  surnom  que 
t'ont  donné  nos  amis. 

JENNY 

Oui,  on  m'appelle  Miss  Télégraph,  parce  que 
je  vante  sans  cesse  l'invention  et  l'inventeur  du  télé- 
graphe électrique  ;  parce  que  je  prône  en  tous  lieux 
cette  admirable  découverte  :  parce  que  je  déclare 
qu'aucune  autre  ne  saurait  honorer  davantage  l'hu- 
iiianilé...  Mes  amis  peuvent  railler  mon  enthou- 
siasme, mon  exaltation  sur  ce  point.  Laissons-les  dire. 
L'avenir  prouvera  si  mes  prévisions  étaient  justes, 
si  mon  entliousiasme  était  légitime...  En  attendant, 
je  n'épargnerai  rien  pour  seconder  M.  Samuel  Morse 
dans  sa  noble   entreprise. 

M™«   ELLSWORTH 

D'autant  plus  que  votre  mariage  dépend  de  sa  réus- 
site... Mais,  plus  un  mot,  le  voici. 


16  MISS   TBLÉGRAPH 

SCÈNE    II 
Mme    ELLSWORTH,    JENNY,    SAMUEL   MORSE 

M™*   ELLS^VORTH 

Nous  nous  occupions  de  vous,  M.  Samuel  Morse. 

SAMUEL    MORSE 

Vous  faisiez  ma  note  de  la  semaine? 

JENNY 

Justement,  et  la  voici. 

SAMUEL  MORSE,    il  jetle  un  regard  anxieux    sur  la  note 
Quinze  dollars  1    (U    ouvre  son  porte-monnaie  avec  inquiétude.) 

Dieu  soit  loué!  j'ai  la  somme!...  Voilà  quinze  dollars. 
(Il  remet  l'argent  à  M»"  Eiisworth.)  Et  maintenant,  Madame, 
prenez  ceci,  (il  lui  présente  une  clef.) 

JENNY 

La  clef  de  votre  chambre!  Vous  voulez  partir  ?... 
En  effet,  je  vous  voyais  d'ici,  tout  à  l'heure,  faire 
votre  malle...  Mais,  pourquoi  ce  départ? 

M°«  KJXSWORTH,  à   Samuel  Morse 

Gardez  cette  clef,  je  vous  prie,  et  restez  chez 
nous  tant  qu'il  vous  plaira.  Dans  les  termes  où  nous 
sommes  (Elle  regarde  sa  fille,)  puis-je  m'inquiéter  de  quel- 
ques jours  de  crédit,  pour  votre  table  et  votre 
logement?  Restez  chez  moi,  M.  Morse,  restez,  je 
vous  en  supplie.  Je  suis  certaine  que  le  succès  ne 
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peut  manquer  de  couronner  bientôt  votre  courage  et 

vos  efforts. 

SAMUEL   MORSE 

Voj'ez,  Mme  Ellsworth  (il  ouvre  son  porte-monnaie,  et  lui 
montre,  en  le  renversant,  qu'il  est  vide.)  l'état  de  mCS  finances. 

Si  je  restais  un  jour  de  plus  à  Washington,  je  ne 
pourrais  acquitter  mes  dépenses  dans  votre  hôtel. 
Je  suis  touché  de  votre  offre  généreuse,  mais  je  suis 
décidé  à  n'en  pas  profiter;  car  j'ai  eu,  toute  ma  vie,  la 
sainte  horreur  des  dettes. 

JENNY 

Cependant,  si  je  ne  me  trompe,  le  Congrès  d,es 
Etats-Unis,  vous  a  accordé  trente  mille  dollars,  pour 
établir,  de  Washington  à  Baltimore,  une  ligne 
d'essai  de  votre  télégraphe  électrique  ? 

SAMUEL  MORSE 

Oui,  après  six  ans  d'expériences,  de  démarches, 
d'examens  ,  de  rapports  ,  de  commissions  de  toute 
espèce,  le  Congrès  des  Etats-Unis  a  voté  cette  somme; 
mais  le  Sénat  n'a  pas.  encore  ratifié  le  vote  du  Con- 
grès. Depuis  six  mois,  je  passe  mon  temps  ;'i  solliciter 
las  sénateurs  les  plus  infiuents,  pour  obtenir  le  bill 
qui  ratifiera  les  décisions  du  Congrès;  mais,  je  n'ai 
obtenu  jusqu'ici,  que  des  promesses.  C'est  aujour- 
d'hui le  dernier  jour  de  la  session  du  Sénat;  dans 
quelques  heures,  elle  sera  close,  et  je  ne  puis  me 
flatter  que  le  Sénat  votera  la  loi  que  je  sollicite... 
Vous  voyezdonc  MmeEllsworth(liiui  prend  la  main,)  vous 
voyez  donc,  dière  miss  JennjMi'iui  prend  la  main,)  qu'il 
faut  que  je  quitte  Washington  aujourd'hui  môme.  Je 
suis  à  bout  de  ressources  et  de  courage. 
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Mme    ELLSWORTH 


Il  ne  faut  pas  vous  désesiiérer  à  ce-point,  M.  Morse. 
Il  vous  reste  un  jour;  c'est  quelque  chose,  quand  on 
sait  mettre  le  temps  à  proût.  Nous  allons,  d'ailleurs, 
savoir  toute  de  suite,  les  intentions  du  Sénat  au  sujet 
de  votre  loi  ;  car  voici  le  chef  des  huissiers,  M.  Mac 
Lead,  qui  nous  mettra  au  courant. 


SCÈNE   III 
Mme    E[.LSWORTH,      MISS    JENNY,      SAMUEL 

MORSE,  MAC  LEAD.  (Mac  Lead  traverse  la  scène,  Yw 
grave  et  important,  ayant  sous  le  bra$  un  éaor(ne  paquet  de 
papiers.) 

Mme    ELLSWORTH 

Comme  vous  passez  lier,  M.  le  chef  des  huissiers  ! 
Laséancen'est  pas  encore  commencée.  Ne  nous  ferez- 
vouspas  l'honneur,  à  M.  Morseet  à  moi,d'accepterun 
verre  de  bonne  Indiapale  aie,  toute  fraîche  arrivée  ? 
Vous  devez  avoir  besoin  d'un  peu  de  calme  et  de  re- 
pos, après  une  session  aussi  chargée. 

MAC   LEAD 

Vous  êtes,  comme  toujours,  aimable  et  bonne, 
Mme  Ellsworth,  et  il  est  impossible  de  résister  à  votre 
politesse  et  à  vos  flatteuses  paroles,  (ils  s'asseyent  tous  les 

trois  à  la  table,  à  gauche,  M™*  Ellsworth  verse  de  la  bière  dans  les  trois 

▼erres.)  Nous  sommes,  en  effet,  accablés  de  besogne. 
Dix  commissions  ont  passé  la  nuit  dans  les  bureaux, 
et  tous  les  huissiers  sont  sur  les  dents.  Je  ne  saig 
comment  le  Sénat  arrivera  à  terminer  tout  ce  qu'il  se 
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propose  de  faire  auj'Hu'iriiui...  iJeiix.  minutes  de  re- 
pos ne  sont  pas  de  trop,  je  -^us  assure...  surtout  en 
si  bonne  et  si  ainiahle  compagnie...  A  votre  santé. 
Mme    Ellswortli  ...  à    la    vôtre,  M.    Samuel   Morse  I 

(Ils  boivent.) 
Mine  ELI.SWÛUTH 

Vous  dites  que  le  Sénat  a  pour  aujourd'hui  une 
séance  très  chargée?  Et  M.  Samuel  Morse  qui  espé- 
rait que  le  Inll  qui  lo  concerne,  serait  voté  aujour- 
d'hui, avant  la  clôture  de  la  session  ! 

MAC  LE.\D 

Aujourd'hui  ?  Vous  voulez  rire  !  Regardez  la 
masse  de  rappoi'ts  et  de  projets  de  loi  que  je  vais 
porter  sur  le  bureau  du  président,  (il  montre  le.»  papiers 
qu'il  a  déposés  sur  u  table.)  11  y  a.  pour  cette  séance  de  clô- 
ture, diiuze  rapjiorts  à  lire,  et  douze  liills  à  voter,  à 
la  suite  de  ces  rapports.  C'est  donc  folie  do  croire 
que  la  loi  qui  intéresse  M.  Samuel  Morse,  sera  votée 
aujourd'hui.  C'est  iin  malheur  pour  vous,  M.  Morse, 
et  je  vous  assure  que  je  le  regrette  autant  c[ue  vos 
amis...  Mais,  permettez  que  je  vous  quitte,  belle 
dame  !  (H  baise  la  main  de  M"'-  Eiiswortii.)  Je  vais  OÙ  le  de- 
voir m'appell  •  !  lU  reprend  ses  papiers,  et  sort  par  la  gauche.) 

(On  entend  à  la  cantonade  :  «  Mistress  Ellswortll  !  mistreSS 

Ellsworth  I  « 

JENNY,  allant  àlafenêtre,  et  regardant 
Ma  mère,  c'est  une  lettre  ! 

Miie  ELLSWORTII 

C'est  bien  !...  Je  vais  où  le  facteur  m'appelle. 

(Elle  sort.' 
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SCÈNE  IV 

SAMUEL  MORSE,  JENNY 

SAMUEL  MORSE 

Vous  l'avez  enteadu,  mademoiselle.  Il  y  a,  pour 
cette  séance  de  clôture,  douze  rapports  à  lire  et  douze 
bills  à  voter.  Il  est  donc  impossible  que  la  loi  qui 
me  concerne  soit  présentée...  Ainsi,  plus  d'espoir;  je 
n'ai  plus  qu'à  partir...  Recevez  mes  adieux  ! 

JENNY 

El  où  allez- vous,  M.  Morse  ? 

Samuel  morse 

Je  vais  rejoindre  ma  vieille  mère,  dans  notre  pauvre 
village  de  Dixbury.  Je  vais  rentrer  dans  notre  petite 
maison  des  champs,  au  bord  de  la  Delavarre.  Je  i"e  - 
prendrai  mes  pinceaux.  La  science  ne  veut  pas  de 
moi,  mais  il  me  reste  la  nature.  Avec  mon  ancien 
métier  de  peintre,  nous  vivrons,  ma  mère  el  moi,  et 
je  tâcherai  d'oublier  les  tristesses  et  les  déceptions 
de  ma  vie. 

J£NNY,    loiubant  sur  une  cbaiie 

Ah  I  votre  départ  me  brise  le  cœur  ! 

SA.MUBL  morse,  se  mettant  à  genoux  prés  d'elle 

Et  moi,  chère  Jenny,  croyez-vous  que  je  résisterai 
longtemps  au  chagrin  de  vous  avoir  perdue  ?  La  vie 
ne  me  sera  plus  qu'un  insupportable  fardeau,  puisque 
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je  suis  condamné  à  la  passer  loin  de  vous  ..  de  vous, 
qui,  pendant  quatre  ann-es,  avez  été  mon  guide  et 
mon  soutien  ;  de  vous,  qui  n'avez  cessé  d'encourager 
par  vos  bonnes  paroles,  de  dissiper,  par  votre  doux 
sourire,  mes  impatiences  et  mes  tristesses  :  de  vou?, 
dont  les  conseils  et  la  tendresse,  ont  si  bien  dirigé 
mes  pas  dans  la  voie  difiicile  où  je  suis  engagé  ;  de 
vous,  enlîn.  qui  avez  été,  véritablement,  l'ange  gar- 
dien du  pauvre  travailleur  ! 

JENNY.  se  levant  et  faisant  relever  Samuel  Morse 

Oui.  «  Miss  Télégraph  »,  comme  on  m'appelle,  a 
rempli  prés  de  vous,  une  mission  bien  douce  à  son 
cœur.  Elle  comprenait  et  votre  génie  et  vos  souf- 
frances, et  elle  aurait  donné  si  vie  pour  assurer 
votre  victoire.  Mais  le  succès  n'a  guère  couronné  ses 
efforts,  puisque  vous  voilà  vaincu,  désespéré,  aban- 
donné de  tous,  n'emportant  d'ici  que  des  regrets,  et 
pas  une  espérance. 

SAMUEL   MORSE 

Une  espérance!...  11  m'en  reste  une  encore,  mais 
elle  est  bien  incertaine.  Vous  connaissez  ce  généreux 
et  intelligent  citoyen  de  New-York,  dont  Tappui  moral 
et  le  secours  est  acquis  à  tout  homme  et  à  toute 
cause  qui  lui  apparaît  avec  le  caractère  d'une  utilité 
générale..  ? 

JENNY 

M.  Peabody  ? 

SAMUEL   MORSE 

J'ai  chargé  un  de  mes  amis  de  Ne^v-York  de  lui  re- 
commander ma  découverte,e  t  de  solliciter  son  concours. 
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Mais,  je  ne  sais  pourquoi,  je  n'ai  aucune  nou- 
velle (le  la  demande  que  mon  ami  a  dû  adresser  à 
notre  Mécène  américain. 


SCÈNE  y 

JENNY,  SAMUEL  MORSE,  M'ne  ELLSWORTH 

M^io  ELLSWOaxH,  appoilanl  une  lettre 

La  lettre  était  pour  vous,  M.  Morse. 

(Elle  lui  remet  la  lettre.) 

SA.MUEL  MOUSE,    prenant  la  lettre 

Ah  !  donnez,  donnez  vite  !  (A  Jeony.)  C'est  la  réponse 

que  j'attendais  de  mon  ami  de  New- York. 

(Il  parcourt  la  lettre  rapiJemeat.) 

JENNV,    anxieuse 

Eh  bien?... 

SA-MUEL   MPBSp,    jetant  la  IpUre 

C'est  le  dernier  coup  I  M.  Peabody  est  en  Europe, 
et  pour  six  mois  encore  !  Allons,  tout  est  bien  perdu! 
Il  faut  partir!  (AM'»«  Eiisworih.)  J'ai  déjà  fait  mes  adieux 
à  ma  chère  .Jenny;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  prendre 
congé  de  vous,  mistress  Ellsworth.  Je  vais  prendre 
tout  de  suite  le  bateau  à  vapeur,  qui  me  conduira 
dans  deux  heures  à  Stilton.  •  Vous  savez  que  Stilton 
est  la  station  à  laquelle  aboutit  le  fil  conducteur  du 
tèlèjifraphe  électrique  qui  sert  à  mes  essais,  depuis 
cinq  ou  six  ans,  et  que  j'ai  installé  ici,  aux  portes  du 
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Sénat.  De  Stilton,  je  gagnerai,  à  pied,  mon   pauvre 
village  de  Djxbury. 


Je  suppose,  M.  Morse,  que  vous  ferez  un  certain 
spjour  à  Stilton,  dans  cette  station 'télégraphique  où 
vous  avez  passé  tant  d'heures  de  travail  et  de  recueil- 
lement? 

SAMUEL  MORSE 

Travail  et  recueillement  qui  devaient  aboutir  à  une 
déception  bien  cruelle,  miss  Jenny...  Mais  mon 
séjour  à  la  station  de  Stilton  ne  sera  pas  long,  je 
vous  assure.  Le  temps  de  démonter  tous  mes  appa- 
reils, et  de  les  jeter  à  la  rivière,  pour  n'avoir  plus 
même  le  souvenir  de  tant  d'espérances  perdues  ! 

(II  sort.) 


SCÈNE  VI 

M-ae  ELLSWORTII,  Miss   JENNY 

JENNY 

Jeter  ses  appareils  à  la  rivière  !  Est-ce  bien  possi- 
ble ?  Et  peut- on  désespérer  ainsi  de  soi-même  ? 

M«n«   ELLSWORTH 

Je  ne  vois  pas  ce  que  pourrait  attendre  notre  pau- 
vre ami.  On  vient  de  nous  dire  que  le  Sénat  a  au- 
jourd'hui douze  rapports  à  écouter  et  douze  lois  à 
voter,  avant  de  pouvoir  s'occuper  de  lui. 
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JRNNY 

Ne  pourrait-on  essayer  d'amener  le  Sénat  à  voter 
la  loi,  malgré  les  douze  rapports  qui  la  précèdent  ? 

Mlle  KLLSWORTH 

On  peut  essayer.  Tout  est  permis  dans  la  situation 
désespérée  où  nous  nous  trouvons...  Mais  que  faire? 
que  tenter  ? 

JENNY,  pensive 

Si  l'on  pouvait  supprimer,  écarter,  les  douze  rap- 
ports ?.., 

M'ne  ELLSWOaTH 

Sans  doute  ;  mais  comment  supprimer,  comment 
écarter,  les  douze  rapports  ? 

JENNY,  gaieraeat 

En  écartant  les  douze  rapporteurs  I 

Mme  ELLSWORTH 

C'est  facile  à  dire,  mais  moin^  facile  à  exécuter. . . 
Cependant,  qu3  risquons-nous?...  Bah!  tentons 
l'aventure  !..  Voi  1  justement  le  sénateur  John  Halifax, 
l'un  des  douze  rapporteurs  Je  vais  commencer  par  lui. 


SCÈNE  VII 

LKg  MÊMES,  JOHN  HALIFAX 

Mme  ELKSWORTH 

Vous  voilà,  M.  Halifax!  Voulez-vous,  en  passant, 
prendre  votre  note  de  la  semaine  ? 
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HALIFAX,  embarrassé 

Ma  note?..  Je  la  prendrai,  si  vous  le  voulez  bien, 
au  sortir  de  la  séance...  J'ai  un  rapport  à  lire. 

Mme  ELLSWORTH,     à  part 

C'est  ce  que  nous  allons  voir.  (Haut.)  Je  ne  crois  pas 
que  vous  ayez  le  temps  de  lire  votre  rapport,  M.  Ha- 
lifax ;  car,  en  ce  moment,  on  fait  une  saisie  chez 
vous. 

HALIFAX,  surpris 

Une  saisie  chez  moi  ? 

Mme   ELLSWOUTH. 

Tout  à  l'heure,  il  est  venu  ici  un  huissier,  porteur 
d'un  a'Têt  de  saisie.  Il  voulait  vous  le  communi- 
quer; mais,  ne  vous  aj-ant  pas  rencontré,  il  a  annoncé 
qu'il  se  rendait  à  votre  domicile,  pour  y  opérer  la 
saisie  de  vos  meubles  et  valeurs. 

HALIFAX 

Mais  cet  husssier  est  un  ignare,  un  homme 
étranger  aux  premiers  éléments  de  sa  profession  ! 
Ne  sait-il  pas  qu'en  ma  qualité  de  Sénateur,  je  suis 
inviolable  et  insaisissable  ? 

MISS   JENNY 

Assurément  vous  êtes  inviolable  et  insaisissable, 
M.  Halifax  ;  mais,  demain  la  session  sera  close,  et 
vous  sciez  a'ors  pnrfaitement  violable  et  saisissable. 
L'huissier  considère,  sans  doute,  la  session  comme 
d  jà  close.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'eu  ce  mo- 
nient,  il  instrumente  à  votre  domicile. 
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M*è  ËLLSWORTH 


Le  pliis  simple,  M".  Halifax,  serait  de  courir  chez 
vous  tout  de  suite,  eL  d'expliquer  sa  méprise  à  ce  ma- 
lencontreux oflicier  public. 


HALIFAX 


Courir  chez  moi,  c'est  bientôt  dit.  Mais  je  demeure 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  sur  la  grande  cjte.  Il 
faut  quatre  heures,  pour  aller  et  venir.  Et  mon  rap- 
port, que  j'ai  à  lire  au  Sénat  ?. . . 


M"'*    ELLSWORTH 


Gomme  vous  voud  ez,  M.  Halifax...  Restez,  et  lisez 
votre  rapport;  mais,  pendant  ce  temps,  on  saisira 
vos  meubles. 


HALIFAX 


Vous  avez  raison,  ma  chère  madame  Ellsworth. 
Je  vous  remercie  de  votre  bon  avis,  et  je  cours  chez 
moi.  (Il sort,  en  courant.) 


SCÈNE  VIII 

JENNY,  Mn»e  ELLSWORTH,  QUATRE  SÉNATEURS 
dont  ATKINSON .  (Les  quatre  sénateurs  sont  heurtés,  en  entrant 
par  le  fond,  par  Halifax,  qui  soit  en  courant.) 

ATKINSON 

Peste,    soit  du   collègue  !   Qu'a-t-il    donc  à  courir 
ainsi,  comme  un  foU  ? 
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Mine  ELLSWORTH 

Quelque  affaire  pressée...  Mais,  vous  êtes  en 
avance,  Messieurs,  la  séance  n'est  pas  encore  ou- 
verte. 

ATKIN80M 

Non,  mais  nous  avons,  chacun,  un  rapport  à  lire. 
Nous  aîlotis  entrer  dans  la  salle  des  séances,  pour 
nous  concerter  un  peu. 

Mine  ELLSWORTH 

On  se  concerte  aussi  bien  à  la  buvette  que  sur  les 
bancs  de  la  Chambre...  Prenez  donc.  Messieurs,  la 
peine  de  vous  asseoir.  Et  si  je  l'osais,  je  vous  pi'ierais 
de  déguster,  en  attendant  l'ouverture  de  la  séance, 
une  liqueur  tout  à  fait  hors  ligne, un  produit  nouveau, 
que  je  viens  de  recevoir...  du  vin  d'oranges...  de  la 
Californie!... 

ATKINSON 

bu  vin  d'oranges  ?.. 

M">e  ELLSWORTH 

De  la  Californie!...  Un  amateur  comme  vous, 
M.  Atkinson,  se  doit  à  lui-même  d'apprécier,  de 
déguster  au  plus  tôt,  cette  nouvelle  production  du 
sol  américain. 

AÏKINSON,    aux  trois  Sénateors 

Que  dites- vous  de  cela,  collègues  ?. . .  Si,  pour  pren- 
dre des  foi'ces,  nous  goûtions  un  peu  à  ce  vin  d'oran- 
ges. . .  delà  Californie?...  Est-ce  accepté  ? 
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LES  TROIS  SÉNATEURS 

C'est  accepté  1 

Mme  ELLSWOUTH 

Mais,  on  ne  peut  guère  déguster  un  vin  d'extra, 
sans  l'accompagner  de  quelques  victuailles.  J'ai  envie 
de  vous  faire  servir  une  bonne  viande  froide,  escortée 
d'un  pâté  d'alouettes,  qui  ni'arrive  tout  chaud  de  la 
pâtisserie  de  John  Balme'te. 

ATKINSON 

L'idée  est  bonne,  madame  Ellswoith,  mais,  nous 
serions  mal  ici  ;  faites-nous  servir  ce  lunch  dans 
votre  petite  saJle. 

Mme  ELLSAVORTH 

Rien  de  plus  facile. 

AIKINSON 

Et  pour  ne  pas  être  dérangés  pendant  notre  dégus- 
tation, nous  nous  enfermerons  à  double  tour...  quand 
vous  nous  aurez  servis,  bien  entendu. 

Mme  ELLSWORTH 

Entrez  donc,  Messieurs,  on  va  s'occuper  de  vous. 

(Les  quatre  sénat-^urs  soilftot  par  la  gauche,  premier  plan.) 
M"«  KLLSW'ORI  H,   r  ipidement,  à  Jenny 

Donne-moi  les  carafes  du  vin  d'oranges.  (Jenny  porte 

les  carafes;  M""  Ellsworlli  vide   la  moitié  du  contenu  de  chacune,  et 
remplace  le  liquide  vidé  par  de  l'eau-de-vie.) 

MISS  JENNY 

Que  faites -VOUS,  ma  mère? 
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M™*  ELLSWORTH 

J'ajoute  au  vin  d'oranges  de  la  Californie,  une  forte 
dose  d'eau-de-vie,  premier  choix.  Tu  vas  porter  aux 
quatre  gentlemen  le  llacon  de  vin  d'oranges  ainsi  corsé, 
et,  sois  tranquille,  voilà  quatre  rapporteurs  qui  ne 
rapporteront  pas.  (Jenny  place  le  (lacon  sur  un  plateau  et  sort  par 
la  gauche,  premier  plan.)  (Montrant  la  gauchej  Quatre  ici,   un  de 

parti  ;  ça  nous  fait  déjà  cinq  ! 


SCÈNE    IX 
Les  mêmbs,  puis  un  Domestique  (à  la  cantonade.) 

Mme  ELLSWORTH 

Qu'esl-ce  que  c'est,  William  ? 

VOIX,  (à  la  cantonade) 
Une  lettre. 

JENNY,  rentrant  par  la  gauche,  sans  le  plateau 

Dieu  veuille  que  ma  mère  réussisse  dans  son 
projet. 

M'as  ELLSWORTH,  à  Jeuny,  lui    reiueltant  la  lettre 
Veux- tu  lire,  Jenny? 

JEN'NV,  prend  la  lettre  et  l'ourre 

C'est  le  sénateur  Athanase  qui  t'écrit  II  ne  se  sent 
pas  très  bien,  le  sénateur  Athanase;  et  comme  il 
voudrait  assister  à  la  séance,  il  le  prie  de  lui  en- 
voyer le  docteur  espagnol  que  tu  lui  as  recommandé, 
et  qui  ne  manque  jamais  son  malade. 

3 
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Mme  ELL8W0RTH 

Le  docteur  Sangradino,  membre  de  toutes  les  aca 
démies  d'Espagne  et  du  Caniida  ?...  En  effet,  il  ne 
manque  jamais  son  homme...  ïu  vas  envoyer  tout 
de  suite  chez  lui.  Il  demeure  dans  la  quatrième  rue 
de  la  grande  avenue.  On  le  priera  de  passer  tout 
de  suite,  chez  le  sénateur  Athanase. 

JENNY 

Bien,  ma  mère. 

Mme    ELLSWORTH 

En  voilà  encore  un  qui  ne  lira  pas  son  rapport.  Il 
est  sur  de  son  fait,  avec  le  docteur  de  toutes  les 
Espngnes!...  Va  vite,  Jenny,  expédier  le  docteur  San- 
gradino à  l'honorable  malade.  (Jcnny  sort  par  la  droite.) 
(Comptanlsur  ses  doigts.)  Et  de  six.  I 


SCÈNE  X 

Mme    ELLSWORTH,    puis  le  sénateur  GRIFT 

Mme  ELLSWORTH,  regardant  à  gauche 

Voilà  encore  un  autre  rapporteur,  le  sénateur 
Grift.  Attention,  et  jouons  serré.  Heureusement,  je 
connais  son  côté  faible. 

GRIFT,  fnlrant,  avec  des  poses  ridicules  et  prélentii  uses 

Ah!  qufl  bonheur  pour  moi,  Mme  Ellsworth,  de 
vous  trouver  seule.  Votre  charmante  fille,  l'aimable 
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Miss  Télégraph,  comme  on  l'appelle,  n'est  donc  pas 
là? 

M^e  ELLSWORTH 

Non,  mais  elle  va  rentrer.  SIa-ous  voulez  l'attendre, 
M.  Gyriis  Grift,  a'ous  n'avez  qu'à  prendre  un  siège. 

{E\\&  avince  na  siège,  qae  Grift  repoiuse. 
GRIPT 

Vous  savez  Lien,  ma  chère  madame  Ellsworth, 
que  ce  n'est  î)as  ce  jeune  tendron  qui  fait  battre  mon 
cœur.  Il  est  ailleurs,  mon  cœur,  et  pas  bien  loin.  (H 

rouie  des  yeux,  en  regardant  M"»  Ellsworlh.)  VouS  n'ignorez  pas, 

cruelle,  à  qui  s'adressent  mes  hommages.  Depuis  six 
ans, dépuis  que  vous  avez  eu  le  bonheur...  t;Mou?ement  de 
Ma.  EUsworih)...  je  veux  dire  le  malheur.  .  la  triste.sse... 
de  perdre  votre  honorable  époux,  l'excellent  M. 
lîllsworth,  je  vous  ai  déclaré  mes  sentiments  ;  et  ces 
Sentiments  n'ont  fait  que  grandir  avec  votre  résis- 
tance. Combien  de  temps  refuserez  vous  encore  de 
faire  le  bonheur  de  celui  qui  vous  aime  ?  de  celui 
qui  voudrait  mettre  à  vos  pieds  son  dévouement  et 
sa  fortune  ?  Depuis  longtemps  jo  vous  presse  de 
m'accorder  la  fiveur  d'un  enti-etien  particulier; 
mais,  je  ne  sais  comment,  vous  vous  dérobez  toujours 
à  mes  instances. 

M^C   ELLSWORTH 

Un  entretien,  dites-vous,  un  entretien  particulier, 
M.  Grift?  Mais,  c'est  un  rendez-vous  que  vous  de- 
mandi'Z-là,  et  je  n'ai  pas  l'habitude  d'écouter  un  tel 
langage. 

GRIFT 

Entretien,  rendez-vous,    comme  vous  l'entendrez, 
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dame  de  mes  pensées,  pourvu  qu'il  me  soit  permis  de 
vous  dire,  sans  témoins,  combien  je  vous  adore  ! 

Mme    ELLSWORTH 

Pour  un  rendez-vous,  je  vous  le  répète,  M.  Grift, 
jamais  !  jamais  !  Seulement,  je  dois  être  à  quatre 
heures,  chez  mon  amie,  mistress  Paterson,  la  femme 
du  banquier,  qui  loge  là-bas,  là-bas,  tout  au  bout  de 
la  ville.  J'ignore  si  mon  amie  sera  chez  elle  ;  mais, 
j'y  serai  certainement,  moi,  à  quatre  heures.  Par  con- 
séquent, si  vous  ne  craignez  pas  de  me  sacrifier  la 
séance  du  Sénat... 

GRIFT,  embarrassé 

J'ai  à  lire,  à  quatre  heures,  un  rapport. . . 

Mme  ELLSWORÏH,  à  pari 

Je  le  sais  bien  ! 

GRIFT,  avec  fea 

Mais,  aurais-je  dix  rapports,  dix  commissions,  dix 
audiences  de  ministres  ou  d'ambassadeurs,  j'aban- 
bonnerais  tout,  pour  un  regard  de  voua. 

M'iie  ELL8W0RTH 

Et  vous  partez  ? 

GRIFT 
Tout    de    suite...  (A.  part,  au-de>ant  Je  la  scène.  HeureUX 

Snateur,  personne  ne  te  résiste  !.. . 

(il  sort  par  le  fond,  arec  des  airs  ridicules  de  coalenlemeot) 
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SCÈNE  XI 

Mme  ELLSWORTH,  JENNY,  entrant  par  la  gauche 
Mine  ELLSWORTH 

Ah  !  te  voilà,  Jenny.  Tu  viens  d'envoyer  le  doc- 
teur Sangradino  chez  son  nouveau  client  ? 

JKNXY 

Oui,  ma  mère;  et  je  suis  un  peu  troublée,  parce 
que,  en  revenant,  j'ai  vu  dans  le  vestibule,  deux  de 
nos  j.eune3  sénateurs,  se  disputer,  et  échanger  des 
propos  assez  vifs  ! 

Mme  ELLSWORTH 

Tu  les  connais? 

JENNY 

Oui,  c'est  M.  Wilkes  et  M.  GoUins. 

M^e    ELLSWORTH 

Précisément,  deux  de  nos  rapporteurs...  S'ils  pou- 
vaient se  battre  !  Quelle  bénédiction  du  ciel  ! 


SCÈNE  XII 

Les  mêmes,  WILKES  et  COLLINS.  dis  entreot  irè» 
animés,  en  se    disputant.) 

COLLINS,   avec  chaleur 

Je  soutiens  que  c'est  faux  !,., 
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WILKES 
J'afûrme  que  c'est  vraj  ! 

GOLLINS 

Qui  a  pu  vous  fournir  un  aussi  absurde  renseigne- 
ment ? 

WILKES 

Quelqu'un  qui  vous  a  vu.  Du  reste,  nous  allons  en 
faiye  juge  l'honorable  Mme  Ellsworth. 

Mme  ELLSWORTH 

De  quoi  s'ngit-il  donc,  messieurs,  et  quelle  est  la 
cause  d'une  aussi  furieuse  dispute?...  Vous  êtes  rouge 
comme  une  pivoine,  I\I  Wilkes,  et  vous,  M.  GoUins, 
pourpre  comme  un  pavot  ! 

WILKES 

Vous  savez,  ma  chère  madame  Ellsworth.  que  je 
suis  du  dernier  bien  avec  Miss  Elisa,  du  tliéâtie  des 
Délassements  plastiques. 

M">e  ELLSWORTH 

Tout  le  monde  sait  cela. 

WILKES 

Elx  l)ien  !  j*ai  su,  de  bonne  part,  qu'on  avait  vu 
Miss  Elisa  sortir,  avant  hier,  du  théâtre  des  Délas- 
sements plastiques,  au  l)ras  de  Monsieur  I 

COLLINS 

Je  prétends,  moi,  que  c'est  là  une  calomnie  ridi- 
cule, et  j'en  fournirai  les  preuves. 
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WILKES,  élerant  U  Toii 

Fournissez  donc,  monsieur,   fournissez  I 

M™e  ELI.SW'ORTH 

Voyons,  messieurs,  ne  vous  échaufifezpas  tant.  J'ai 
précisément  une  lettre  à  remettre  à  cliacun  de  vous,  et 
je  pense  que  tout  s'expliquera,  grâce  à  ces  deux  mis- 
sives, parfumées  à  l'a  libre   et  au  patchouli.  (Elle  va 

prendre  dans  le  ca»ier  Jeu  leUres.)    VoyonS,    ne    noUS  trom- 
pons pas  (a  pail),  c'est-à-dire,    trompons  nous.   (Lisant   la 

soscription  de  l'une  des  deux  leiires.)  «  A  Monsieur  le  sénateur 
Wilkes  »      donnant  la  leUre  à  Colling.)     Voilà     pour    VOUS, 

M.  Collins. 

COLI.INS 

Merci,  aimable  dame  ! 

M""*  ELLSWORTH,  lisant  la  suscriplion  de  l'auire  lellre 

«  A  Monseur  le  sénateur  Collins.  »  (Elle  remet  la  lettre 
à  M.  Wilkes.)  Voilà  pour  vous,  M.  Wilkes. 

WI LKES  «> 

Mille  grâces,  Madame  Ellsworth.  (Wiikes  et  Collins  con^ 

nuent  de  re  jelter  des  regards  furieux,  et  sans  regarder  U  suscription 
de  1«  ktlre,  ils  l'iUTrent,  en  gardant  l'enveloppe  à  la  main.)  Voyons, 
1^0  qu'on  m'écrit  !...  Ah  !  c'est  de  la  charmante  Elisa  ! 
litj  :  €  Mille  et  un  remerciements,  mille  et  un  bai- 
«  s  rs,  mille  et  une  t  ndresses,  pour  le  magnitique 
t  collier  d'émeraudes  que  vous  m'avez  envoyé.  Soyez 
•  persuadé,  très  cher  et  très  bon,  que  je  n'oublierai 
t  jamais  la  matinée  du  5  juin  dernier.  Signé  :  Elisa, 
«  étoile  de  votre  coeur.  »  Un  collier  d'émeraudes  ! 
Mais  je  ne  lui  ai  pas  envové  de  collier  d'émeraudes!,,. 
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Et  qu'est-ce  que  c'est  que  la  matinée  du  5  juin  der- 
nier ?  C'était  la  soirée,  que  diable  !  D'où  vient  ce 
fâcheux  quiproquo  ? 

GOLLINS,    lisanl  la  leltra 

i.'e-i  de  la  séduisante  Elisa  !  Je  m'en  doutais  au 
parfum  du  papier...  Vite,  lisons  !  (H  lit.)  «  Mille  et  un 
€  remerciements,  mille  et  un  baisers,  mille  et  une 
«  tendresses,  pour  le  charmant  petit  hôtel  que  vous 
«  m'avez  acheté  aux  portes  de  la  ville.  Soyez  per- 
«  suadé,  très  cher  et  très  bon,  que  je  n'oublierai 
«  jamais  la  soirée  du  5  juin  dernier.  Siofné,  Elisa 
«  étoile  de  votre  cœur.  »  Un  petit  hôtel,  aux  portes  de 
la  ville  ?  Mais,  je  ne  lui  ai  pas  acheta  d'hôtel,  que 
je  sache.  Jo  lui  ai  envoyé  un  collier  d'émerau- 
des.  Et  que  veut-elle  dii'e  avec  sa  soirée  du  5  juin 
dernier?  C'était  le  matin, .je  suppose...  Quel  est  ce 
mystère  ?  On  s'est  trompé  d'adresse  (Regardant  l'adresse.) 
t  A  monsieur  le  sénateur  Wilkes.  »  (stupéfait.)  Ali  ! 

VVJLKE8 

Il  faut  qu'on  se  soit  trompé,  en  me  remettant  cette 
lettre,  ou  que  j'aie  mal  lu  l'adresse.  (Regardant  l'enveloppe.) 
t  A  monsieur  le  sénateur  Gollins.  »  (.\vec  fureur.)  Est  il 
possible  !  (a  CoiUns.)  Reprenez  votre   lettre,  Monsieur. 

(Lui  donnant  la  lettre.) 

GOLLINS 

Et  VOUS,  Monsieur,  reprenez  vos  pattes  de  mouche. 

(Il  lui  rend  sa  lettre  ) 

M^e  ELLSWORTH 

Eh  bien!  messieurs,  tout  est  expliqué  ,  n'est-ce 
pas  ?  Vous  voilà  d'accord  I 
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C0LLIN3 

Oui,  madame,  nous  savons  parfaitement  à  quoi  nous 
en  tenir,  tous  les  deux.  {\  wiikp».)  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire,  Monsieur,  que  cette  affaire  n'en  restera 
pas  là. 

WILKES 

G'est  tout  à  fait  mon  avis,  Monsieur. 

COLLINS 

Nous  allons  nous  battre,  Monsieur. 

WILKES 

Tout  de  suite,  Monsieur. 

COLLINS 

Vous  avez  votre  revolver,  Monsieur  ? 

WILKES 

Je  ne  le  quitte  jamais,  Monsieur  ! 

GOLLIXS 

J'ai  le  mien,  Monsieur.  Il  y  a  au  bout  du  parc  du 
Sénat,  un  terrain  planté  d'ar])res,  qui  fera  parfaite- 
tement  notre  affaire.  Nous  prendrons,  en  passant, 
des  témoins  parmi  nos  collègues. 

WILKES 

Et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  occire. 

COLLINS 

G'est  ce  que  nous  allons  voir. 

(Ili  sortent,  ea  contiuoanl  de  se  défier  des  yeux.  ) 

4 
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M^e  ELLSWOUTH,  comptant  sur  ses  doigts 

Et  de  neuf. . .  Ils  sont  tous  les  deux  furieux,  et 
tous  les  deux  maladroits  ;  ils  vont  s'estropier,  et 
bonsoir  leurs  rapports?  Décidément,  Dieu  sourit  ù 
mes  desseins. 


SCÈ^E   XIII 


Mme  ELLSWORTH,  Miss  JENNY,  MAC  LEAD 

JEN$JY 

Il  est  deux  heures,  la  séance  du  Sénat  va  commen- 
cer. (Regardant  à  droite.)  Voilà  M.  Mac  Lead  qui  va 
porter  les  dossiers  au  président. 

MAC  LEAD,  entrant 

Serviteur  à  la  charmante  mt'v^  Télégraph,  et  à  sa 
mère,  plus  charmante  encore,  du  moins  à  mes  yeux. 

Mme   ELLSWORTH 

Vous  pensez  donc  toujours  à  moi,  M.  le  chef 
des  huissiers  ? 

MAC   LEAD 

Je  ne  vous  ai  pas  laissj  ignorer  les  sentiments  que 
je  nourris  à  votre  sujet,  aimable  Mme  Ellsworth  ;  et 
ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  n'ai  pas  déjà  remplacé 
auprès  de  vous,  feu  votre  époux.  Mon  vœu  le  plus 
cher  est  toujours  de  vous  faire  acepter  ma  main,  et 
d'é(Aanger  ma  chaîne  d'iuiissier  pour  celle  de 
l'hymen. 
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M"»*   KLLSWOnXH 


Nous  reparlerons  de  cela  plus  tard,  M,  Mae   Lead. 
11  y  a  pour  le  moment,  une  affaire  plus   urgente. 


MAG  LEAD 


Ah  !..  j'attendrai,  Mme  Ellsworth,  j'attendrai.  La 
patience  et  l'amour  :  voilà  ma  devise. 


JENNY 


Mais  comme  vous  êtes  chargé,  M.  Mac  Lead.  Quels 
«ont  donc  tous  ces  papiers? 


MAC  LEAD 


Ce  sont  les  documents  qui  accompagnent  les  trois 
derniers  rapports  qui  doivent  être  lus  aujourd'hui  au 
Sénat,  avant  le  vote  des  trois  lois  à  l'appui. 


JliNNY 

Vraiment,  monsieur  Mac  Lead  !  De  quoi  s'agit  il 
donc  dans  ces  paperasses  ? 

MAC  LEAD 

Ah!  je  n'en  sais  rien.  Je  sais  seulement  qu'ils 
sont  fort  lourds  à  porter.  (\  Mis»  Jenny.)  Vous  seriez  bien 
aimable,  misi  Télégmph,  de  me  les  garder,  pendant 
que  je  vais  aller  au  vestiaire,  prendre  ma  chaîne 
d'ordonnance. 

JEN.NY 

Avec  le  plus  grand  plaisir,  M.  Mac  Lead. 

Jtfac  Lead  enlre  dan»  le  vestiaire  qui  est  à  droite.  Attiêitol  M™'  Elliworth 
fait  aa  bond,  ferme  la  porte  à  clef,  el  met  la  clef  daoi  ta  poche. 
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M™*  ELLSWORTH,  IriomphanU 

Et  de  douze  I... 

JENNY 

Que  faites -vous,  ma  mère  ? 

M™«  ELLSWOUTH 

C'est  peut-être  un  peu  leste,  mais  il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen.  Dans  une  heure  j'ouvrirai  la  porte  de 
la  prison,  et  M.  Mac  Lead  me  pardonnera,  en  faveur 
du  motif.  Quant  à  ces  papiers,  cachons-les  dans  le 
buffet,  pour  les  rendre  quand  il  en  sera  temps.  On 
dira  au  président  du  Sénat  que  l'imprimeur  ne  les  a 
pas  apportés...  Je  continue  à  croire  que  Dieu  est 
avec  nous  !...  Mais  la  séance  du  Sénat  est  commen- 
cée, et  je  brûle  de  savoir  ce  qui  va  advenir,  et  com- 
ment on  va  s'arranger  de  l'absence  des  douze  rap- 
porteurs. 

JENNY 

Nous  n'avons  qu'à  ouvrir  la  grande  porte  qui  donne 
accès  d'ici  dans  l'assemblée  :  nous  entendrons  parfai- 
tement tout  ce  qui  s'y  dira. 

M'ne  ellswOkth 

Mais,  ma  ûUe,  c'est  tout  à  fait  contraire  au  règle- 
ment. 

JENNY 

Bah  1  les  règlements  sont  faits  pour  être  violés  ! 

(Elle  ouvre  la  porte.)  (écoutant.) 

Le  président  donne    la  parole  à  M.  John  Halifax  ! 
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M'ne  ELLSWORTH,  en  icène 

La  mauvaise  paye  ?...  Il  court  après  son  huissier. 

JEXNY,  écoutant 

Un  sénateur  répond  que  M.  Jolin  Halifax  est 
absent,  qu'il  s'occupe  du  projet  de  loi  sur  les  saisies 
mobilières...  Le  président  donne  la  parole  à  M.  John 
Patterson,  —  à  M.  Pierre  Karle,  —  à  M.  Joseph 
Alabama.  —  à  Jacques  Crenix.  Un  sénateur  répond 
que  ses  quatre  collègues  se  sont  enfermés,  pour 
rédiger  les  statuts  de  la  société  de  tempérance  de 
Washington. 

M'ne  ELLSWORTH,  en  scène 

Oui,  c  est  la,  (montrant  la  porte  du  cabinet,  où  les  quatre  séna- 
teurs sont  occupés  à  boire,)  qu'ils  vident  la  question..  ,  et 
les  bouteilles... 

JENNY,  écoutant 

La  parole  est  au  sénateur  Athanase  ;  mais  l'ho- 
norable M.  Athanase  écrit  qu'il  ne  pourra  se 
rendre  que  fort  tard  à  la  séance,  étant  obligé  de 
préparer  le  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  méde- 
cine parles  docteurs  étrangers...  On  donne  la  parole 
à  M.  Cyrus  Grift;  mais  M.  Cyrus  Grift  écrit  qu'il 
prie  le  Sénat  de  l'excuser  pour  aujourd'hui.  Il  est 
à  l'autre  bout  de  la  ville,  en  train  de  travailler  au 
projet  de  loi  sur  le  divorce. 

M™«  ELLSWORTH,  en  scène 

Oui,  je  crois  qu'il  s'apprête,  en  ce  moment,  à  traiter 

ce  sujet. 
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JENKY,  écoutant 
La  parole  est  à  M.  Wilkes  et  à  M.  Collins. 

M'iie  ELLSWORTH,  en  scène 

Oui,  mais  les  deux  honorables  s'étant  pris  de  bec, 
à  propos  d'une  étoile  des  Folies  plastiques,  se 
battent,  en  ce  moment,  au  revolver,  entre  les  arbres 
du  parc. 

JENNY,  écoutant 

Il  restait  trois  rapports  à  lire.  Les  rapporteurs 
sont  présents.  Malheureusement,  l'imprimeur  n'a  pas 
encore  envoyé  les  pièces  relatives  à  ces  trois  projets; 
de  façon  qu'il  faut  en  renvoyer  l'examen  à  la  pro- 
chaine législature...  Ah  !  quel  ennui  !  Le  président 
ordonne  de  fermer  la  porte.  Je  ne  pourrai  plus  rien 
entendre;  (La  porte  se  ferme.)  Enfin,  les  journalistes  et 
les  huissiers  nous  donneront  des  nouvelles  de  la  lin 
de  la  séance. 

SGÈrsÈ  XIV 

M««    ELLSWORTH,  JENNY,    UN   JOURNALISTE 

M1B6  ELLSWORTH,  au   journaiisle,    qui    passe  rapidement  et  effaré 

C'est  le  rédacteur  du  Petit  Courrier  de  Washing- 
ton... M.  le  journaliste,  poui riez-vous  me  diie 
si  l'on  va  s'occuper  du  bill  du  télégraphe  électrique 
de  M.  Samuel  Morse  ! 

LE  JOURNALISTE 

Je  n'ai  pas  le  temps;  je  n'ai  pas  le  temps  I  Je  cours 
à  mon  journal;  ma  copie  est  attendue. 
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M™*  ELLSWORTH 

Tous  les  mômes,  ces  journalistes  !...  impossible  de 

les  snisir  !  (A  un  huissier  qui  traverse  l«lhéàlre.)  Mais,  VOicl 
un  liuissier  qui  me  donnera  des  nouvelles.  Monsieur 
l'huissier,  pourriez  vous  me  dire?,.. 

l'huissikr 

Je  n'ai  pas  le   temps,  je  n'ai  pas  le  temps  !  On 
m'attend  dans  la  salle  des  Pas-Perdus, 

JEXNY,  le  prenant  par  le  bras 

Nous  ne  vous  laisserons  pas  partir  que  vous  ne  nous 
ayez  donné  des  nouvelles. 

l'huissier 
Parlez  vite,  alors.  Que  voulez-vous  savoil*? 

JENNY 

Nous  voudrions  savoir  si  on  discute  le  bill  de 
M.  Samuel  Morse  ! 

l'hui6.«^ier 

Ah!  c'est  vous,  miss  Télégraphe  vous  allez  me 
faire  gronder,  car  je  suis  attendu,  mais  je  vais  vous 
dire  la  chose  en  deux  mots...  On  a  commencé  la  dis- 
ca.ssion  du  projet  de  loi  voté  par  le  Congrès  en  fa- 
v&ur  de  M.  Samuel  Morse  :  mais,  un  incident  inat- 
tendu arrête  la  discussion.  Un  concurrent  de 
M.  Morse  a  envoyé  au  Sénat  une  protestation,  dans 
laquelle  il  aflirme  qu'il  existe  un  brevet  d'inven- 
tion du  télégraphe  électrique  antérieur  à  celui  de 
M.  Morse,  Il  faudrait  que  M,  Morse  fût  là,  pour 
produire  son  brevet,  et  que  l'on  pût  comparer  sa  dat 
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à  celle  du  brevet  de  son  adversaire.  Mais  comme  il 
est  absent  on  va  probablement  lever  la  séance...  Et 
maintenant,  vous  allez  me  laisser  passer,  n'est-ce  pas  ? 

(Jenny  lâche  le  bras  de  l'huissier,  qui  sort. 
Mme    KLL8W0RTH 

Je  suis  atterrée  !  Echouer  ainsi,  au  moment  du  suc- 
cès !. . .  M.  Samuel  Morse  est  parti,  il  est  déjà  bien 
loin,  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  prévenir  de 
ce  qui  se  passe. 

JENNY 

Nous  avons  peut-être  un  moyen  de  le  prévenir,  ma 
chère  mère. 

Mme  ELLSWORTH 

Un  moyen?,.  Es-tu  folle?.  M.  Morse  est  parti, 
il  y  a  deux  heures,  par  le  bateau  à  vapeur. 

JENNY 

Sans  doute,  M.  Morse  est  parti  par  le  bateau  à 
vapeur,  mais  il  m'a  dit  qu'il  s'arrêterait  à  Stilton,  à 
cinq  heures.  Il  est  cinq  heures;  M.  Morse  est  à 
Stilton. 

Mme  ELLSWORTH 

C'est  possible,  mais  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
l'avertir.  Nous  n'avons  pas  de  messager  à  lui  envoyer. 
Il  faudrait  que  le  messager  fût  aussi  prompt  que 
l'éclair. 

JENNY  - 

Un  messager  aussi  pronipt  que  l'éclair,  ma  chère 
mère  ;    mais  nous  avons  cela  sous  la  main.  (Monirani 

l'appareil   de   télégrapliie   éleclrique    de  Morse.)      Il      est     là,    Cg 
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courrier  aussi  rapide  que  la  pensée.  Voilà  l'appareil, 
et  M.  Morse  est  à  la  station  où  aboutit  le  fil  conduc- 
teur. 

M""5  ELLSWORTH 

Mais  comment  se  servir  de  l'appareil,  pour  faire 
savoir  à  M.  Morse  ce  qui  se  passe  en  ce  moment?. .. 
Personne  ici  ne  sait  manœuvrer  -le  télégraphe 
électrique ,  personne  ne  connaît  son  mystérieux 
alphabet. 

JBNNY 

Vous  vous  trompez,  ma  mère.  Quelqu'un  ici  con- 

nnit  le  mécanisme  de  cet  appareil  et  le  secret  de  son 
alphabet. 

M"»*  BLI.SWORTH 

Quelqu'un  ?. .  toi  peut-être  ? 

JENNY 

Eh  bien  !  oui,  ma  mère.  Témoin  des  longs  travaux, 
des  patients  essais  de  l'inventeur,  je  connais  les 
signes  de  convention  qui  composent  sou  merveilleux 
alphabet. 

Mme   ELLSWORTH 

Mais  alors,  nous  sommes  sauvées  !..  Assieds-toi  là, 
devant  l'appareil,  et  télégraphie  à  M.  Morse,  pour  lui 
apprendre  ce  qui  se  passe. 

(Jeany  s'assied   deraol    l'appareil,    et    frappe    des    coups   sur    le 
transmetteur,  pendant  que  la  bande  de  papier  se  déroule.) 

Mm«  ELLSWORTH 

Qu'as-tu  écrit,  ma  fille  ? 

JENNY 

J'ai  écrit  :  «  Etes- vous  là  »  ?...  M.  Morse  m'a 
répondu,  de  la  station  de  Slilton,  qu'il  était  prêt  à 
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m'enfendre.  .  Laissez -moi  continuer.  (Elle  frappe  des 
coupssurie  traiismeiteur.)  Je  lui  demande  s'il  a  son  brevet 
et  s'il  peut  l'apporter  ici. 

Mme   KLLSNVOaTH 

.    Et  que  te  répond-il  ? 

JEMNY,    liganl  «ur  U  bande  de  papier  da  récepteur 

Il  me  répond  qu'il  a  bien  le  brevet,  mais  qu'il  lui 
faudrait  deux  heures  pour  l'apporter. 

M^e  KI.I.SWOnTH 

Et  que  vas-tu  lui  r^-pondre  ? 

JfîNNY 

Ce  que  je  vais  lui  répondre  ?  Ecoutez,  ma  mère.   . 

(Elle  tape  des  coups  sur  le  transmetteur.)  Prenez  un  clieval... 
(fille  tape  de»  coups  »nr  le  transmetteur.)  Montez  à  cheval  f 
Crevez  le  cheval.  (Même  jeu.)  Mais  soyez  dans  une 
heure  au  Sénat,  avec  votre  brevet. 

Mme  ELLSWORTIi 
Et  sa  réponse  ? 

JENNY,    coupant  la  bande  du  récepteur,  et  venant  U  lire,  an  milieu 
du   thdàlre 

Sa  réponse,  la  voici  !  «:  Dans  une  heure  je  serai  au 
Sénat,  avec  mon  brevet.  » 

Mme  ELLSWORÏH 

Allons,  que  la  providence  nous  aide  encore  un  peu, 
et  tout  sera  sauvé  !...  Mais  que  se  passe-t-il  donc  à 
l'Asbemblée  ?  Il  me  semble  que  la  séance  est  levée  ? 
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Ce   serait  jouer  de  malheur,  au  moment  de  toucher 

au  but  !  (A  l'huisiier  qui  Irarerse  lelhéâlre.>  Qu'y  a  t-il  enCOre, 

Monsieur  l'huissier  ?  Je  suis   dans  une  inquiétude 
mortelle. 

l'huissiku 

Ne  vous  alarmez  pas.  Madame,  la  si^ance  n'est  que 
suspendue  :  elle  est  .suspendue  i)our  une  heure. 
C'est  le  temps  qui  est  accordé  à  M.  Morse  pour  pro- 
duire son  brevet.  Mais  si  dans  une  iieure  la  pièce 
demandL^e  n'est  pas  arrivée,  la  séance  sera  levée,  et 
déliiiitivement,  car  l'heure  du  diner  s'approche,  et 
nos  honorables  n'ont  pas  d'oreilles  après  sept   heures 

du  SO  r;   (lI  sort  par  la  gauche.) 


SCÈNE   XV 

H.\L1FAX,  Mme  ELLSWORTH,  puis  ATKINSON' 
et  les  TROIS  SÉN.VfEURS 

HALIFAX,   à  M»'  ElUworlh 

Savez-vous.  madame,  que  je  suis  fort  en  colère  ! 
J'ai  fait  quatre  lieues  de  chemin,  aller  et  venir,  et  je 
n'ai  trouvé  à  mon  domicile  aucun  huissier  occupé 
à  sai.sir. 

Mfne    ELLSWORTH 

Oh!  que  je  suis  désolée.  M.  Halifax!  c'est  une 
erreur  de  nom.  Il  s'agissait  de  votre  collègue,  M.  Hal- 
phax.  Un  I  de  plus  ou  de  moins,  voilà  la  cause  de 
l'erreur. 
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HALIFAX 

Bah  !  Mme  Ellsworth,  je  suis  si  heureux  d'avoir 
échappé  à  ce  danger,  même  imaginaire,  que  j'oublie 
de  me  fâcher. 

(Il  sort  par  le  fond.)  (Bruit  k  gauche. 
M""e   ELLSWOUIH 

Ah  !  ce  sont  ces  messieurs  ! 

(A  Atkinson,  <|ui  vient  de  rentrer,  avec  les  trois  sénateurs.) 

Eh  bien,  M.  Atkinson,  êtes-vous  fâché,  ainsi  que 
vos  trois  collègues,  d'avoir  manqué  la  séance  du 
Sénat  ? 

ATKINSON,    un  peu  gris 

Ma  foi,  le  vin  d'oranges...  de  la  Californie  était  si 
bon,  le  pâté  si  chaud,  le  jambon  si  frais,  que  nous  ne 
regrettons  rien...  Nous  n'avons  pas  lu  nos  rapports, 
mais  nous  avons  fait  la  connaissanc-î  d'une  liqueur 
tout  à  fait  hors  ligne.  Gela  diminue  nos  regrets... 
Nous  lirons  nos  rapports  à  la  prochaine  législature, 
voilà  tout... 

JENNY 

Alors,  messieurs,  vous  voterez  la  loi  en  faveur  du 
télégraphe  électrique  de  M.  Morse  ? 

ATKINSON 

Avec  enthousiasme,  miss  Telegraph,  avec  enthou- 
siasme t 

(Ilf  sortent  tous  les  q^uatre  par  le  fond,  Halifax  les  suit.) 


SCÈNE   XVI 

MISS  JENNY,  Mme    ELLSWORTH,  le  sénateur 
ATHANASE 

JENNY 

Quel  est  donc  le  malheureux  qui  nous  arri  ve  ?  Je 
ne  le  reconnais  pas  ! 

(Athanase,  entre,  pâ.e  el  défait;  il  s'appuie  sar  une  canne.) 

M™«  ELLSWORTH 

Mais,   je   ne    me   trompe   pas,    c'est    le    sénateur 
Athanase. 

ATHA.NA8K 

Moi  même,  Mme  Ellsworth,  moi-même.  Vous  voyez 
les  prodiges  du  docteur  Sangradino. 

M^e    ELLSWORTH 

C'est  le  docteur  Espagnol  qui  vous  a  mis  dans  cet 
état? 

ATHANASE 

Oui,  c'est  le  docteur  Sangradino  qui  m'a  mis  dans 
cet  état...  qui  m'a  guéri,  comme  vous  voyez...  le 
docteur  Sangradino,  membre  de  toutes  les  académies 
d'Espagne  et  du  Canada  !...  Comme  je  vous  remer- 
cie. Madame  Ellsworth,  de  me  l'avoir  envoyé...  Quel 
homme  I  quel  médecin  !  11  m'a  saigné  trois  fois,  (il  flé- 
chit »ar  se»  jamb««.)Sout«^nPz-moi!  Il  m'a  fait  prendre  six 
fois  de  l'émétique...  Soutenez  moi  ([i  fléchit  »nr  ses  i»mbei.) 
Aussi,  voyez  comme  je  suis  bien  rétabli...  Soutenez- 
moi.  (H  fléchit  encore.)  .Je  voterai  avec  enthousiasme  pour 
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votre  protégé,  Mme  Ellswordi,  puisque  vous  m'avez 
procuré  un  si  bon  médecin...  Soutenez-moi.  (M  fléchii) 
Je  cours  prendre  une  place  pour  voter...  Soutenez- 
moi,  soutenez  moi  toujours!... 

(Il  sort  par  la  ganche.) 

M™«    ELLSWORTH,  k  la  cantonade 

Huissier,  voulez-vous    prendre   Monsieur?  (a  part. 
Pourvu  qu'il  puisse  arriver  jusqu'à  son  banc  !.. 


SCÈNE  XVII 

MISS.TENNY,  Mme  ELLSWORTH,  le  sénateur  GRIFT 

Mme  ELLSWORTH 

Au  tour  de  M.  Grift,  à  présent  !  Où  me  cacher?... 

GRIFT,  enlr»nt 

C'est  donc  ainsi,  Madame,  que  vous  tenez  parole 
à  vos  amis?.  J'ai  manqué  la  séance  du  Sénat,  et  vous 
n'étiez  point  au  rendez-vous  ! 

M^e  ELLSWORTH 

Croyez -vous  donc,  M.  Grift,  que  j'aurais  été  assez 
imprudente  pour  m'y  trouver! 

GRIFT 

C'était,  je  le  vois  maintenant,  trop  de  fatuité  de  ma 
part.  Seulement,  expliquez- moi,  je  vous  prie,  com- 
ment au  lieu  de  vous,  c'est  ma  propre  femme  que  j'ai 
trouvée  chez  mistress  Pater  son  ? 


SCÈNE  XVIII  51 

Mme  ELLSW'ORTH 

Je  savais  que  Madame  votre  épouse  devait  se  rendre, 
à  quatre  heures,  chez  mistress  Paterson,  et  c'e^.t  pour 
vous  réconcilier  avec  elle  que  je  vous  ai  donné  ce 
prétendu  rendez -vous.  Excusez,  mon  cher  M.  Grift, 
la  légèreté  du  moyen,  en  considération  de  la  mora- 
lité du  but. 

GRIFT 

Je  vous  remercie,  Mme  Ellsworth,  je  vous  remer- 
cie î  Le  but  est  complètement  atteint  ! . . .  Nous  nous 
sommes,  en  etfet,  ma  femme  et  moi,  réconciliés,  et 
pour  toujoui's.  Aussi,  est-ce  avec  le  plus  grand  bon- 
heur que  je  voterai  la  loi  qui  concerne  votre  protégé. 
(Il  salue  M'>>«  Ellsworth,  et  sort  par  la  gaache. 


SCÈNE  XVIII 


Les  mêmes,  WILKES  et  GOLLINS,  (WiikeseiCoiiiosont 
chacan  na  bras  en  écharpî  et  un  ban  leau  sur  les  yeux.  Ils  entrent  en 
se  donnant  la  main.) 


JKNNY 

Quels  sont  ces  pauvres  éclopés  ! 

WILKtS 

Deux  amis  ! 

GOLLINS,  d'une   voli  étrangU^e 

Amis  jusqu'àla  mort  !... 
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WILKES 

Nous  nous  sommes  battus  pendant  deux  heures  ; 
nous  avons  échangé  plus  de  quarante  balles  de  cara- 
bine et  de  revolver,  en  nous  tenant  derrière  les 
arbres...  et  nous  portons  les  marques  de  notre 
courage. 

COL  LIN  s 

Nous  avons  renoncé  à  la  perfide  Elisa  et  à  ses 
délassements... plastiques,  et  nous  vivrons  dans  l'in- 
timité la  plus  complète,  comme  deux  champions  qui 
ont  appris,  sur  le  champ  de  bataille,  à  s'estimer  et  à 
s'aimer. 

WILKES 

Oui,  nous  n'avons  tous  deux  qu'une  même  pensée; 
nous  verrons  tout  du  même  œil. 

(Ils  mettent  chacun  la  main  sar  leur  œil,  couvert  d'un  bandean. 

GOLLINS 

Et  pour  commencer,  nous  allons  voter  ensemble 
la  loi  télégraphique. 

WILKES 

Et  nous  voterons  du  même  bras. 

(lU  sortent  par  la  gauche,  en  éleyant  le  bras.) 

SCËÎSE  XIX 

M«e  ELLSWORTH,    JENNY,     SAMUEL  MORSE. 

(Samuel  Morse  entre,  épuisé,  le»  bottes  cooyertes  de  poussière  et  une 
cravache  à  la  main.) 

SAMUEL    MORSE 

Enfin,  me  voilà  arrivé  !  Mon  cheval  s'est  abattu, 
en  arrivant  dans    la  cour  du  palais,  et  je  suis  exté- 
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nué  ,  épuisé.  Mais  (il  tend  un  papier  i  M"»»  Ellsworth,)  voilà, 
Madame,  le  brevet  qui  coupera  court  à  toute  incer- 
titude, quant  à  la  date  contestée.  Veuillez  le  faire 
remettre  au  président  du  Sénat,  s'il  en  est  temps 
encore  I  (ll  tombe  sur  ane  chalie.  ) 

JENNY 

0.ui,  grâce  à  Dieu,  l'heure  n'est  pas  encore  écoulée  ; 
la  séance  va  être  reprise. 

M'ne    ELLSWORTH,  donnant   le  papier  à  l'haiisier 

Veuillez,  monsieur,  allez  remettre  au  président, 
cette  pièce,  qui  est  attendue. 

(L'huissier  «ort  par  le  fond.) 

JENNY 

Encore  une  petite  infraction  au  règlement  et  tout 
sera  fini.   (Elle  Ta  ouvrir  la  porte  de  ganshe  donnant  dans  l'Assemblée.) 

Nous  entendrons  la  fin  de  la  séance,  comme  nous  en 
avons  entendu  le  commencement. 

VOIX    DU  PRÉSIDENT,  à  la  cantonade 

Messieurs  les  Sénateurs,  la  loi  votée  par  le  Con- 
grès des  Etats-Unis,  accordant  à  M.  Samuel  Morse, 
une  subvention  de  trente  mille  dollars,  pour  cons- 
truire une  ligne  d'essai  de  télégraphie  électrique  de 
Washington  à  Baltimore,  est  ratifiée  par  le  Sénat. 
(Hourra  et  applaudissements.)  La  loi  est  votée  à  l'unanimité. 
(Noareaux  cris  et  applaudissements.)  La  séance  est  levée. 

(La  porte  se  refarme.) 


SCÈNE     XX 

TOUT  LE   MONDE  EN  SCÈNE,  sauf  MAC  LE  AD 


ATHA.NASE,  entrant,  soutenu  par  Atkinson  et  Halifax,  à  Samuel  Morse, 
en  lui  serrant  les  mains 

Recevez  mes  félicitations,  mon  cher  M.  Morse. 

HALIFAX  et  GRIFT,  en  lui  serrant  la  maia 
Ainsi  que  les  nôtres. 

WILKES    et  COLLINS,  même  jçu 

Sans  oublier  les  deux  combattants . 

SAMUEL    MORSE 

Merci,  mes  amis,  merci  à  tous  !  Mais  celle  qu'il 
faut  remercier  surtout,  celle  qu'il  faut  féliciter,  c'est 
cette  excellente  et  adroite  auxiliaire,  (il  serre  la  main  de 
M^oEiisworth.)  J'ai  également  à  remercier  Afijf5  Telegraph. 
Je  le  ferai  en  im  seul  mot.  (Prenant  la  main  de  Jenny.;  Mes- 
sieurs et  amis,  Miss  Telegraph  sera  M'"»  Saniuo 
Morse  ! 

Mme    ELLSWORTH 

Moralité  :  Ce  que  femme  veut. . .  le  Sénat  le  veut. 
(On  entend  frapper  des  coups  à  la  porte  du  vestiaire. )Mais  quel  est 
ce  bruit  ?  Ah  !  mon  Dieu  I...  c'est  mon  prisonnier  que 

j'oubliais...  (Elle  court  OTiTrir  la  porte,  Mac  Lead  en  sort,  tout  difait.) 
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MA.C  LEAO,  à  M»*  ElUvorth 

Quelle  ridicule  comédie  vous  avez  jouée,  Madame? 
Depuis  une  heure,  je  suis  enfermé  dans  ce  ves- 
tiaire, à  contempler  les  lial)its  de  cérémonie  de 
messieurs  les  sénateurs, et  à  nie  creuser  la  tête,  pour 
comprendre  ce  qui  se  passe. . 

M"»»  ELL3WOKTH 

Vous  avez  raison,  M.  Mac  Lead,  ma  conduite 
est  inqualifiable,  et  je  ne  vois  qu'un  moyen  de  la 
faire  excuser.  (Montrant  sa  main.)  La  voilà,  «ette  main 
perfide  qui  a  fait  tout  le  mal  !  La  voilà  cette  main 
traîtresse  qui  vous  a  mystifié  !  Maintenant  elle  im- 
plore sa  grâce;  lui  pardpnnei'ez^-vous  ? 

MAC  LEAD.  baisant  la  main  de  M»  Ellsvorth 

Elle  est  pardonnée  !...  Mais,  cela  ne  suffit  pas. 
Madame...  l'appétit  vient  en...  embrassant...  Si 
vous  voulez  que  tout  soit  oubli<\  accordez-moi  cette 
main  charmante,  que  je  vous  demande  depuis  si 
ongtemps,  et  tous  mes  vœux  seront  comblés. 

M'"«  ELLSWORTH,  loi  tendant  la  main 

Elle  est  à  vous  !...  (a  miss  Jenny.)  Tu  seras  mistress 
Samuel  Morse,  («aiement)  et  je  serai  mistress  Mac  Lead  ! 

SAMUEL    MORSE 

Les  deiix  noces  se  feront  le  même  jour,  à  la  buvette 
du  Sénat, 
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M"!*  ELLSWOBTH 

Et  nous  chanterons  au  dessert,  une  chanson  avec 
ce  refrain  :  Vive  le  télégraphe  électrique] 

TOUS 

Vive  le  télégraphe  électrique  I 

ATHAKASB . 

Vive  le  télégraphe. . .  (ii  s'affaUse.) 


RIDEAU 


PARIS.  —  IMPBIVERTE    JTLES   PELOBMI,   RIE    DE  pnOVEKCE,   62. 


LE  PREMIER  VOYAGE  AÉRIEN 


PIÈCE    HISTORIQUE    EN    UN    ACTE 


PERSONNAGES 


ETIENNE  MONTGOLFÎER(5oans).. 
PILATRE  DE  ROZIER  (25  ans).... 
LE  MARQUIS  D'ARLANDES  (25  ans). 

COLOMBET,  apprenti 

LE  BARON  DE  VERSAC  (60  ans) 

JOSIANE,  nièce  de  Montgolfier 

CLOTILDE,  fille  du  baron  de  Versac 

MICHELINE,  vieille  servante 


L'action  se  passe  au  château  de  la  Muette,  à  Paris, 
h  21  novembre  lyS}. 


Le  sujet  de  cette  comédie,  c'est  le  premier  voyage 
aérien  accompli  dans  une  montgolfière  le  21  novem- 
bre 1783,  cinq  mois  après  la  découverte  des  ballons, 
Pilâtre  de  Rozier  et  le  marquis  d'Arlandes  furent  les 
héros  de  cette  courageuse  aventure,  qui  les  exposait  à 
mille  dangers,  en  raison  de  l'existence  d'un  loyer  pr-ès 
"d'une  frêle  enveloppe  de  toile  et  de  papier. 

L'intérêt  de  cette  pièce  réside  dans  la  reproduction 
■exacte,  au  point  de  vue  historique,  des  caractères  des 
trois  personnages  mis  en  scène  :  Etienne  Montgolfier, 
esprit  un  peu  timide  et  n'appréciant  point  suffisam- 
ment l'importance  de  sa  découverte  des  ballons  — 
Pilàtre  de  Rozier,  avec  sa  témérité,  qui  devait  lui  coû- 
ter la  vie  dans  sa  fatale  ascension  de  Boulogne,  le  15 
juin  1785;  —  et  le  marquis  d'Arlandes,  qui  avait  obtenu 
de  Louis  XVI,  la  permission  de  laisser  partir  le  bal- 
Ion  monté  par  deux  voyageurs. 

L'extrait  suivant  de  notre  ouvrage,  Les  Merveiltes  de 
la  science  (1)  prouvera  que  la  pièce  que  l'on  va  lire  re- 
produit assez  fidèlement,  sous  une  forme  parfaitement 
scénique,  ce  curieux  épisode  de  l'histoire  de  Taéros- 
tation. 

«  Le  21  novembre  1783,  à  une  heure-de  l'après-midi, 
en  présence  du  Dauphin  et  de  sa  suite,  réunis  dans 
les  beaux  jardins  de  la  Muette,  Pilâtre  de  Rozier  et  le 
marquis  d'Arlandes  exécutèrent  ensemble  le  premier 
voyage  aérien. 

1.  Tome  2«,  Les  Aérostats,  pages  436- 4  iO. 


<'  Malgré  un  vent  violon I,  A  un  oiol  orageux,  la  ma- 
chine s'éleva  avec  rapidité.  Arrivés  à  la  hauteur  de  100 
mètres,  les  voyageurs  ôtèrent  leurs  chapeaux,  pour 
saluer  la  multitude  qui  s'agitait  au-dessous  d'eux, 
partagée  entre  l'admiration  et  la  crainte.  L'aérostat 
continua  de  s'élever  majestueusement,  et  bientôt  il  ne 
fut  plus  possible  de  distinguer  les  nouveaux  Argonau- 
tes. On  le  vit  longer  rile  des  Cygnes,  et  filer  audessus 
de  la  Seine,  jusqu'à  la  barrière  de  la  Conférence,  où  il 
traversa  la  rivière. 

«...  Le  marquis d'Arlandes,  trouvant  que  l'expérience 
était  complète,  et  pensant  qu'il  était  inutile  d'aller  plus 
loin  dans  un  premier  essai,  cria  à  son  compagnon  : 
«  Pie.d  à  terre!  » 

«  Ils  cessèrent  le  feu,  la  montgolfière  s'abattit  lente- 
ment, et  se  reposa  sur  la  Butte  aux  cailles. 

«  Elle  fut  repliée,  mise  dans  une  voiture,  et  rame- 
née dans  les  ateliers  du  faubourg  Saint-Antoine.  Les 
voyageurs  n'avaient  ressenti  durant  le  trajet  aérien, 
aucune  impression  pénible  ;  ils  étaient  tout  entiers  à 
l'orgueil  et  à  la  joie  de  leur  triomphe.  Le  marquis 
d'Arlandes  monta  aussitôt  à  cheval,  et  vint  rejoindre 
ses  amis  au  château  de  la  Muette.  On  l'accueillit  avec 
des  fleurs  de  joie  et  d'ivresse  ». 


LE 
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T'ne  salle  basse  da  château  de  la  Muette.  —  Grande  porte,  jfU 
fond,  ouvrant  sur  les  jardins.  —  Portes  latérales.  —  Au  pre- 
mier plan,  à  droite,  une  montgolfière  bleue. 


SCENE    PREMIÈRE 

COLOMBET,  avec  un  bonnet  de  papier.  Tenue  d'ouvrier 
papetier.  Il  travaille  à  la  montgolfière  bleue,  puis  MICHE- 
UNE. 

COLQMBET,  chantant 

AIR  du  Premier  jour  de  janvier. 

L'autre  jour,  quittant  mon  manoir. 
Je  fis  rencontre,  sur  le  soir, 
D'un  globiste  de  haut  parage. 
Il  s'en  allait  tout  bonnement. 
Chercher  un  lit  au  firmament. 
Et  moi  je  lui  dis  :  Boa  voyage  ! 

MICHELINE,    elle  entre  par  la  gauche;  elle  tient  un  fauteuil. 
Posant  le  fauteuil  à  droite. 

Là  !.  ;.  non  !. . .  (Elle  le  reprend  et  le  pose  au  milieu.) 
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Ici!...  non  !...  (Elle  le  reprend.)  Dans  la  papeterie 
d'Annonay,  je  mettais  chaque  jour  le  fauteuil  de 
M.  Montgolfier  près  de  la  fenêtre.  Mais  ici,  il  n'y  a 
pas  de  fenêtre...  Ça  va  changer  toutes  les  habitudes 
de  Monsieur...  Ah  !  jamais,  non  jamais,  je  ne  me 
ferai  au  séjour  de  Paris...  Vous,  Colombet,  vous  pou- 
vez coller  ici,  les  ballons  de  M.  Montgolfier,  comme 
vous  le  faisiez  à  la  papeterie...  et  vous  êtes  content. 

COLOMBET. 

;  Non,  Micheline,  je  ne  serai  content  que  lorsque 
j'aurai  trouvé  le  moyen  de  diriger  les  ballons. 

MICHELINE. 

Vous  feriez  mieux  de  trouver  une  place   pour  le 
fauteuil  de  Monsieur. 

COLOMBET,  faisant  monter,  et  suspendant  en  l'air,  au  moyen 
d'une  corde  et  d'une  poulie,  la  montgolfière  bleue,  qu'il  a 
achevée. 

Tenez,  mettez-le  là,  votre  fauteuil. 

MICHELINE,  posant  le  fauteuil  à  droite,  à  la  place  où  était  la 
montgolfière  bleue. 

Oui,  il  sera  bien  là.  Je  vais  chercher  la  table. 

Elle  sort  par  la  gauche. 

COLOMBET,  il  va  prendre  dans  la  coulisse,  une  carcasse  de 
fil  de  fer,  et  se  met  à  arranger  dessus  du  papier  rose,  pour 
faire  une  montgolfière  rose.  (Chantant.) 

Dans  sa  poche,  un  bonnet  de  nuit, 
Pour  la  lune,  un  mot  de  crédit. 
C'était,  hélas  !  tout  son  bagage  ! 
Mais  avec  réleclricité, 
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Dont  on  l'avait  très  bien  lesté, 
Il  pouvait  dissoudre  un  orage. 

MICHELINE,  elle  rentre  par  la  gauche,  portant  un  guéridon. 

Oui,  mais,  où  la  mettre,  la  table?...  A  la  pape- 
terie, je  la  plaçais  à  gauche  du  fauteuil  ;  ça  allait 
tout  seul.  Mais,  ici,  il  y  a  une  porte,  et  je  ne  peux 
pas  mettre  la  table  devant...  Où  pourrais-je  bien 
la  mettre?... 

GOLOMBET,  se  frappant  le  front, 
.^h  !  j'ai  trouvé  ! 

MICHELINE. 

La  place  de  la  table  ? 

COLOMBET. 

Non!  le  moyen  de  diriger  les  ballons!...  J'attel- 
lerai de  gros  oiseaux  aux  ballons. 

MICHELINE,    haussant  les  épaules. 

Et  vous  mettrez  des  hommes  à  cheval  sur  les 
oiseaux?...  Ah!  elle  est  bonne,  votre  idée!... 
Tenez,  j'aime  mieux  la  mienne...  (Elle  place  le  fauteuil 
le  dos  contre  la  porte  de  droite,  et  met  la  table  devant  le  fau- 
teuil.) Et  maintenant,  vite,  le  chocolat  de  Monsieur! 

EUle  sort  par  la  gauche. 

COLOMBET,  chantant  et  travaillant. 

Lèvent  devient  son  pavillon. 
Un  nuage  son  postillon. 
Chacun  le  comblait  de  louanges. 
D'après  ce  secret  merveilleux, 
On  s'en  va  dîner  chez  les  dieux, 
Prendre  son  café  chez  les  anges . 
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MICHELINE,  elle  rentre,  tenant  un  plateau,  sur  lequel  sont 
une  tasse  et  un  pain.  Mettant  le  plateau  sur  le  guéridon. 

Là!...  (Elle  lire  de  sa  poche  un  journal  et  des  lunettes.)  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  trouver  la  place  de  la  Gazelle 
de  France,  et  des  lunettes  de  M.  Montgolfier. 
(Elle  soupire.)  A  Annonay,  ça  allait  tout  seul  ;  je  met- 
tais sur  la  cheminée  la  Gazette  et  les  lunettes  ;  mais 
ici,  il  n'y  a  pas  de  cheminée. 

COLOMBET. 

Naturellement!  Nous  sommes  dans  une  ancienne 
remise  du  château  de  ia  Muette,  et  dans  les  remi- 
ses, il  n'y  a  pas  de  cheminée,  que  je  sache. 

MICHELINE. 

Monseigneur  le  Dauphin  habite  le  château,  et  il  a 
eu  la  bonté  d'y  donner  à  M.  Montgolfier  un  loge- 
ment, avec  cette  grande  pièce,  pour  fabriquer  ses 
ballons...  C'est  très  bien;  mais,  voilà  M.  Mont- 
golfier qui  fait  de  cette  pièce  son  quartier  général, 
et  qui  reçoit  ici  tout  le  monde...  Ça  n'est  plus  dans 
l'ordre. ..  (Soupirant.)  Ah!  à  Annonay,  le  quartier  gé- 
néral de  Monsieur,  c'était  la  papeterie. 

COLOMBET,  se  frappant  le  front. 

Ah  !  je  la  tiens  ! 

MICHELINE. 

Quoi  donc  ? 

COLOMBET. 

La  direction  des  ballons. . .  Je  soulflerai  sur  les 
ballons...  avec  un  grand  soufflet...  comme  ça. 

11  souffle,  et  son  souille  lait  tomber  le  journal  des  maius  de 

Micheline. 
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MICHELINE. 

La  Gazette 'de  France  par  terre!  Non  seulement 
vous  dites  des  bêtises,  Golombet,  mais  vous  en  fai- 
tes... (Elle  ramasse  le  journal  et  l'essuie.)  Mais  que  vois- 
je?...  Le  nom  de  Monsieur  dans  la  Gazette  de  Fran- 
ce?... Lisez-moi  ça,  Golombet;  vos  yeux  sont  plus 
jeunes  que  les  miens.. . 

GOLOMBET,  prenant  le  journal,  et  lisant. 

«  Monsieur  Etienne  Montgolfler,  l'inventeur  de  ces 
«  charmants  petits  ballons  qui  s'élèvent  dans  les 
i<  airs,  au  moyen  de  l'air  chaud,  vient  de  construire, 
«  sur  l'ordre  de  S.i  Majesté,  le  roi  Louis  XVI,  un 
<-  immense  globe...  » 

MICHELINE. 

Oui,  il  est  là,  dans  le  jardm. 

GOLOMBET,  lisant. 

«...  Qui  sera  lancé  dans  les  airs,  le  21  novembre, 
«  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  dans  les  jardins 
«  de  la  Muette,  au  Bois  de  Boulogne...  » 

MICHELINE. 

Le  -21  novembre,  mais  c'est  aujourd'hui  ! 

GOLOMBET. 

Attendez,  je  n'ai  pas  fini!  (Lisant.)  «  Monseigneur  le 
Dauphin,  et  sa  suite,  l'illustre  Franklin,  de  passage 
à  Paris,  l'élite  de  nos  savants,  et  les  dames  de  lai' 
Cour, assisteront  au  départ  de  ce  superbe  ballon,' 
qui  ne  mesure  pas  moins  de  soixante  pieds  de 
hauteur...  » 
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MICHELINE. 

Eh  bien  !  vous  ne  dites  rien  ? 

COLOMBET. 

Pardon!  je  dis  qu'on  a  oublié  de  meltre  mon 
nom,  dans  la  Gazette  de  France,  h  côté  de  celui  de 
M.  Montgolfier;  car  ce  superbe  ballon,  c'est  moi 
qui  l'ai  collé...  Et  qui  sait?...  peut-être,  trouverai- 
je  moyen  de  le  diriger?... 

MICHELINE. 

Ah!  vous  êtes  fou!...  Et  Monsieur  est  aussi  fou 
que  vous!...  Nous  étions  si  calmes,  si  heureux,  h 
la  papeterie!  Celait  à  ses  moments  perdus,  avec  de 
vieux  papiers  de  rebut,  que  Monsieur  faisait  ses 
ballons,  pour  amuser  sa  petite  nièce,  mademoiselle 
Josiane.  Ils  s'élevaient  dans  les  airs,  sans  préoccu- 
per personne.  Mais  voilà  qu'un  beau  jour.  Monsieur 
nous  amène  à  Paris,  et  depuis  qu'il  est  ici,  il  fait 
des  ballons  de  plus  en  plus  grands...  Le  dernier 
est  si  grand  que  la  Cour  et  la  ville  vont  venir  le  voir 
partir,  comme  s'il  s'agissait  d'un  miracle.  Et  cela, 
h  l'heure  de  la  sieste  de  Monsieur!...  A  la  papeterie, 
nous  faisions  tous  la  sieste!...  Monsieur  avait  son 
temps  bien  réglé,  ses  heures  de  repas  bien  fixées..- 
Pendant  trente  ans,  Colombet,  j'ai  servi  le  chocolat 
de  M.  Montgolfier,  chaque  matin,  à  huit  heures 
moins  cinq  minutes.  A  huit  heures  précises.  Mon- 
sieur soufflait  sur  sa  première  cuillerée.  Ici,  Mon- 
sieur ne  souffle  jamais  sur  sa  première  cuillerée; 
car  le  chocolat  est  toujours  froid,  quand  il  se  met 
à  table!...  Je  vous  prie  de  me  dire  à  quoi  ça  con- 
duira M.  Montgolfier  de  faire    des  ballons  grands 
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comme  des  cathédrales,  et  de  voir  sôa  nom  dans 
les  gazettes? 

COLOMBET. 

A  quoi  ça  le  conduira?...  Écoutez  ceci,  madame 
Micheline. 

Il  chante. 

Mais  j'abjure  ici  les  chansons, 
Et  dans  nos  transports  nous  disons  : 
«  Monfgolfier  ta  gloire  est  complète, 
«r  Non  de  maîtriser  les  hasards, 
«  Mais  d'avoir  fixé  les  regards, 
«  Et  de  Louis  et  d'Antoinette.  » 

MICHELINE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  les  regards  du 
roi  Louis  et  de  la  reine  Antoinette,  n'empêcheront 
pas  qu'à  la  papeterie  tout  fût  à  Sa  place,  tandis 
qu'ici,  tout  est. sens  dessus  dessous...  (Prenant,  sur  le 
guériiion.un  mroir.)  Tenez,  le  miroir  de  Monsieur  qui 
n'est  pas  à  sa  place!  A  Annonay,  il  était  suspendu 
à  la  fenêtre.  Mais  ici  où  le  suspendre  ? 

COLOMBET. 

Là!  à  cette  montgolfière  !  (Il  montre  la  montgolfière 
bleue.)  J'en  profiterai  pour  reconnaître  mes  avan- 
tages !  I  II  fait  des  mines,  en  se  regardant  dans  le  miroir,  qu'il 
accroche  à  la  montgolfière  ) 

MICHELINE. 

L'existence  de  M.  Montgolfier  est  complètement 
bouleversée  depuis  qu'il  est  h  Paris.  Pour  vous  en 
donner  une  idée,  là-bas,  il  ne  mettait  son  jabot  et 
son   habit   que   le   dimanche.  Eh  bien  !  ici,  il  les 


14        LE  PRKMIKH  VOYAGE  AKRIEN 

met  chaque  jour  !...  Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
mademoiselle  Josiane  que  Paris  n'ait  changée... 
Insouciante  et  joyeuse  chez  nous,  elle  est  ici,  triste 
et  rêveuse...  Ah!  Golombet,  quand  repartirons- 
nous  pour  Annonay  ? 

GOLOMBET,  se  frappant  le  froat. 

Ah!  je  le  sais,  je  le  sais  !... 

MICHELINE. 

Vous  savez  le  jour  où  nous  retournerons  fi  la" 
papeterie  ? 

GOLOMBET. 

Mieux  que  celai...  Je  sais  diriger  les  ballons  !.... 
Oui,  j'attacherai  au  ballon  une  corde  longue...  lon- 
gue... et  des  hommes  la  tireront  ici  ou  là...  selon 
le  côté  où  l'on  voudra  aller... 


SCENE     II 

Les  Mêmes,  MONTGOLPIER. 

montgolpier. 

Ton  ballon,  mon  brave  Golombet',  serait  un  cerf- 
volant  ! 

GOLOMBET. 

Ah!  M.   Mongolfier!...    vous  détruisez   toujours 
mes  illusions! 
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MICHELINE. 

Je  préviens  Monsieur  que  son  chocolat  se  refroi- 
dit. (Bas,  en  grommelant.)  II  sera  détestable  ! 

MONTGOLFIER,  s'asseyant. 

Bah  !  du  chocolat  froid,  c'est  une  crème,  ma  bon- 
ne Micheline!...  (Il  mange.)  Et  une  crème  excel- 
lente !...  (AGolombet.i  Maintenant,  un  conseil,  Co- 
lombet  !  Ne  cherche  pas  à  lutter  contre  le  vent, 
avec  un  ballon...  Tu  t'y  casserais  la  tête...  et  le 
nez! 

MICHELINE,  lai  présentant  la  Gazette  et  les  lunettes. 

Monsieur,  la  Gazette. 

MONTGOLFIER,  prenant  le  journal  et  les  lunettes. 

Après  mon  chocolat,  ma  Gazette  ?  C'est  comme  à 
Annonay ! 

MICHELINE. 

Oh  !  non,  Monsiejr,  ce  n'est  pas  comme  à  Anno- 
nay. A  Annonay,  Monsieur  prenait  son  chocolat  au 
lait,  et  le  lait  venait  de  sa  belle  vache  noire.  Il 
mangeait  des  tartines,  Monsieur  ;  et  sur  les  tarti- 
nes, il  y  avait  du  beurre,  battu  exprès  pour  Mon- 
sieur. ..  Monsieur  avait  sa  bonne  robe  de  chambre, 
et  posait  ses  pieds  sur  les  chenets  ! . ..  Tandis  qu'ici, 
Monsieur  prend  son  chocolat  à  l'eau,  avec  du  pain... 
Et  Monsieur  est  déjà  sorti  I. ..  Et  Monsieur  a  crotté 
ses  souliers  à  boucles  !. ..  Oh  !  pourquoi  Monsieur 
a-t-il  quitté  1 1  papeterie,  où  nous  étions  si  heu- 
reux ? 
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MONTGOLFIER. 

Il  me  tarde  autant  qu'à  toi  de  retourner  à  la  pa- 
peterie, ma  bonne  Micheline  ;  mais  c'est  l'Académie 
des  Sciences  qui  m'a  invité  h  me  rendre  à  Paris, 
pour  lui  montrer  mes  petites  expériences  d'Anno- 
nay,  et  j'ai  dû  me  conformer  à  son  désir.  J'espère, 
cependant,  que  mon  séjour  ici  ne  sera  pas  trop 
long.  Je  l'abrégerai,  d'ailleurs,  le  plus  possible,  je 
t'assure.   * 

COLOMBET,   se  frappant  le  front. 
Ah  1  patron!...  patron!...  cette  fois,  j'ai  trouvé! 

MONTGOLFIER. 

Quoi  donc  ? 

COLOMBET. 

La  direction  des  ballons  !...  J'attacherai  au  bal- 
lon de  grandes  rames,  qui,  au  lieu  de  s'agiter  daus 
l'eau,  s'agiteront  dans  l'air...  comme  çà!... 

Il  lui  fait  le  geste  de  ramer. 

MONTGOLFIER,   haussant  les  épaules. 

Ah  !  mon  pauvre Colombet  !.. . 

COLOMBET. 

Vous  haussez  les  épaules  ? 

MONTGOLFIER,  fait  un  signe  affirmatif. 
Oui,  oui,  mon  ami,  je  hausse  les  épaules. 

COLOMBET,  soupirant. 
Ah  ! 

MONTGOLFIER,  (il  se  lève). 
Mais  pourquoi  diable  t'obstiner  à  vouloir  diriger 
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nos  petits  globes?  En  inventant  les  ballons,  j'ai 
voulu  donner  à  Ihoname,  non  une  force,  mais  un 
simple  jouet...  N'aie  donc  pas  plus  d'ambition  que 
moi-même. 

COLOMBET. 

Qu'est-ce  qui  empêcherait  d'attacher  h  vos  bal- 
lons des  ailes,  des  nageoires,  ou  des  roues,  pour  les 
diriger  à  -volonté"? 

MONTGOLFIER. 

Mes  ballons  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  méca- 
nique !  Ce  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse.  . 
Lorsqu'ils  s'élèvent  et  disparaissent  dans  les  airs, 
au  gré  du  vent  qui  souffle,  il  me  semble  voir 
renaître,  pour  disparaître  aussi,  les  rêves  de  ma 
jeunesse  ! 

COLOMBET. 

Oui,  mais  si  je  trouvais  le  moyen  de  les  diriger, 
les  ballons  ne  disparaîtraient  pas  au  gré  du  vent 
qui  souffle. 

MONTGOLFIER. 

Tu  ne  dirigeras  rien  du  tout!...  Je  t'en  prie, 
Colombet,  ne  détruis  pas,  par  d'horribles  machines, 
la  poésie  de  mes  ballons  bien-aimés!...  Laisse-les, 
comme  les  bulles  de  savon  qui  brillent  au  soleil, 
suivre  le  chemin  de  la  fantaisie  et  du  hasard... 
Mais  je  ne  dois  pas  oublier  que  la  Cour  doit  venir 
cette  api*ès-midi,  au  jardin  de  la  Muette!...  (A  Miche- 
Une,  qui,  pendant  cette  scène,  a  desservi,  plié  la  serviette, 
enlevé  la  table,  etc.)  Micheline,  donne-moi  mes  man- 
chettes et  mon  jabot  de  dentelles. 
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MICHELINE,  embarrassée. 
Vos  manchettes?...  votre  jabot?... 

MONTGOLFIER. 

Sans  doute,  l'tieure  approche...  il  faut  que  je  me 
fasse  beau  ! . . . 

MICHELINE. 

Mon  pauvre  maître,  c'est  qu'elles  sont  déchirées 
vos  manchettes,  et  que  votre  jabot  est  tout  fripé  ! 

MONTGOLFIER,  tristement. 

Et  je  n'en  ni  pas  d'autres? 


SCENE  III 

Les  MÊMES,  JOSIANE. 

40SIANE,  elle  a  des  manchettes  et  un  jabot  à  la  main. 

En  dentelle,  non,  mais  en  broderie,  mon  cher 
oncle,  vous  avez  des  manchettes  et  un  jabot  tout 
neufs!...  Voyez!... 

MONTGOLFIER. 

Brodés  par  toi,  ma  petite  Josiane? 

JOSIANE,  fait  un  signe  affirraatif. 

Eh!  bien,  vous  ne  me  remerciez  pas?... 

Elle  lui  tend  la  joue. 

MONTGOLFIER,  ii  l'embrasse . 

Tiens! . . .  (Il  lui  prend  la  tète, et  l'embrasse  plusieurs  fois.) 
tiens,  encore!... 
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4» 

JOSIANE. 

Maintenant,  allez  vite  vous  habiller.  J'ai  déjà  vu, 
au  balcon  du  château,  les  dames  de  Polignao  et  de 
Breteuil  en  grande  parure! 

MONTGOLFIER,  regardant  gaiement  son  habit. 

M'habiller?...  Ton  jabot  et  tes  manchettes  feront 
tous  les  frais  de  ma  toilete,  mon  enfant!... 

Il  sort  par  la  gauche. 

MICHELINE. 

Bah!  avec  un  coup  de  brosse  sur  les  souliers  et 
de  la  poudre  h  la  maréchale  sur  la  perruque,  vous 
serez  superbe. 

Elle  sort  par  la  gauche. 


SCENK  IV 


JOSIANE,  GOLOMBET. 

COLOMBET,  soupirant,  en  regardant  Josiane,  qui  s'est  assise 
dans  le  fauteuil,  et  qui  s'est  mise  à  broder. 

Ah!...  ah!...  ah!... 

JOSIANE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  M.  Colombet,  qu'avez-vous  ? 
(Riant.)  Voudriez- VOUS  remplacerle  vent,  pour  faire 
marcher  vos  ballons? 

COLOMBET. 

Dans  ce  moment,  je  ne  pense  guère  aux  ballons. 
Mademoiselle!...  Je  voudrais  vous  parler...  et  je 
n'ose  pas!...  (Il soupire.)  Ah!...  ah!...  ah!... 
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JOSIANE. 


11  faut  toujours  pouvoir  dire  tout  haut,  ce  que 
l'on  pense  tout  bas,  M.  Golombet. 

COLOMBET. 

Eh!  bien,  mademoiselle  Josiane,  puisqu'il  faut 
pouvoir  dire  tout  haut  ce  que  l'on  pense  tout  bas, 
je  dirai  donc  que  je  vous... 

JOSIANE,  sévèrement,  avec  un  regard  hautain. 
Monsieur  Golombet!... 

COLOMBET . 

Je  dirai  que  j'aime  une  jeune  fille  charmante... 
Elle  est  aussi  bonne  "que  belle;  elle  brode  comme 
une  fée;  elle  a  tous  les  mérites  et  toutes  les  vertus... 
Seulement,  elle  ne  fait  aucune  attention  à  moi,  et  j'ai 
peur  qu'elle  ne  rie  de  mon  amour...  Voilà  pourquoi, 
au  lieu  de  parler,  je  soupire...  Ah!...  (Il  soupire.) 
Voyons,  une  supposition,  mademoiselle  Josiane  : 
si  vous  aimiez  quelqu'un,  et  qu'on  ne  vous  payât 
pas  de  retour,  que  feriez-vous? 

JOSIANE. 

Je  ne  saurais  répondre  à  votre  question,  M.  Go- 
lombet; car  si  j'aimais,  je  voudrais  être  payée  de 
retour,  et  ma  fierté  ne  s'abaisserait  pas  à  solliciter 
un  cœur  qui  se  détournerait  du  mien. 

COLOMBET,  vivement. 

Ah!  Mademoiselle,  vous  aimez!  (A  part.)  Et  «e 
n'est  pas  moi  ! 

JOSIANE. 

J©-  ne  sais  si  j'aime  et  si  je  suis  aimée  ;  j'ignore 
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s'il  existe  un  cœur  qui  réponde  au  mien  ;  car  au 
sentiment  secret  de  vive  sympathie  qui  s'éveille  en 
mon  âme,  et  que  j'essaie  en  vain  de  combattre,  on 
ne  répond  que  par  l'indifférence  et  la  froideur... 
Vous  vous  plaignez,  Colombet,'  que  je  ne  fasse  au- 
cune attention  à  vos  déclarations,  ni  à  vos  soupirs. 
Ah!  vous  êtes  bien  vengé  !. . .  (Changeant  de  ton.)  Sa- 
vez-vous  si  M.  Pilàtre  de  Rozier  doit  venir  aujour- 
d'hui à  la  Muette? 

COLOMBET,  à  part,  avec  regret. 

C'est  Pilaire  qu'elle  aime  !  Ah  !  pauvre  Colombet, 
renfonce  tes  soupirs! 

JOSIANE. 

Je  vous  ai  adressé  une  question;  vous  n'y  répon- 
dez pas,  M.  Colombet? 

COLOMBET,  d'un  air  grognon. 

Pardienne,  oui,  il  viendra,  M.  Pilâtre,  et  plutôt 
deux  fois  qu'une...  Il  est  toujours  fourré  ici... 
Le  patron  ne  peut  pas  faire  un  ballon  grand  comme 
la  main,  que  M.  Pilàtre  ne  vienne  le  voir.  Jugez 
donc  pour  l'immense  globe  qui  doit  partir  aujour- 
d'hui. Je  suis  sûr  qu'il  est  déjà  dans  le  jardin,  à 
tourner  autour. 

JOSlAfiE,  joyeusement. 
Vous  croyez  ?  '  '     - 

COLOMBET,  toujours  de  mauvaise  humeur. 

C'est  la  passion  de  Pilàtre,  les  ballons  !... 

JOSIANE. 

Il  me  semble,  que  vous  pourriez  dire  M.  Pilâtre 
de  Rozier,  et  non  Pilâtre  tout  court. 
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COLOMBET,  bourru. 

Je  ne  croyais  pas  devoir  autant  d'égards  à  uu 
jeune  homme  qui  n'est  rien  et  ne  fait  rien. 

JOSIANE,  vivement. 

Ce  jeune  tiomme  qui  n'est  rien,  dites-vous,  est 
pourtant  de  famille  noble  !  Il  a  le  droit  de  porter 
1  epée.  Son  cœur  est  généreux,  son  âme  loyale  et 
brave.  II  mérite  tout  votre  respect. 

COLOMBET,  à  part. 

Bonté  divine  !  quel  feu  pour  l'amateur  de  bal- 
lons!... 


SCENE  V 

Les  Mêmes,  PILATRE,  MICHELINE,    ils  entrent  par  le 
fond. 

MICHELINE,  à  Pilaire. 

Vous  pouvez  entrer,  M.  Pilâtre,  Mon  maître  est 
dans  sa  chambre  ;  je  vais  l'avertir. 

Elle  sort  par  la  gauche. 

JOSIANE,  à  part. 
Lui! 

COLOMBET,  à  part. 

Mon  rival  !...  (11  soupire.)  Ah!... 

PILATRE,  saluant  Josiane. 

En  attendant  l'oncle,  j'aurai  l'honneur  de  présen- 
ter  mes  hommages  à  la  nièce! 
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COLOMBET,  à  part, 

11  trouve  toujours  des  mots  agréables,  pour  lui 
parler!...  et  moi  je  ne  trouve  que  des  soupirs.  (Il 
soupire.)  Ah  ! ...  ali  !... 

PILATRE,  à  Josiane. 

Je  viens  de  voir  le  nouveau  ballon  dans  le  jardin. 
Il  est  vraiment  superbe  !...  A  l'idée  qu'il  va  bientôt 
fendre  l'espace,  et  planer  dans  les  cieux,  comme  un 
astre  nouveau,  je  sens  battre  mon  cœur  de  la  plus 
vive  émotion...  Je  suis  heureux.  Mademoiselle,  de 
pouvoir  vous  exprimer  mon  enthousiasme  ;  car, 
mieux  que  personne,  vous  devez  comprendre  et  ad- 
mirer la  merveilleuse  invention  de  M.  Montgolfier. 

JOSIANE. 

Vous  ne  vous  trompez  pas.  Les  ballons  que  mon 
oncle  s'amusait  à  lancer  à  Annonay,  furent  mes 
premiers  jouets.  Mes  regards  se  plaisaient  h  suivre 
leur  vol  dans  les  airs,  et  je  restais  des  heures  en- 
tières, les  yeux  attachés  sur  ces  globes  légers,  qui 
s'élevaient  et  disparaissaient,  pour  ne  plus  revenir. 
Compagnons  de  mon  enfance,  les  ballons  m'ont 
toujours  intéressée,  et  ceux  qui  les  aiment  ont 
toutes  mes  sympathies. 

SCÈNE    VI 

Les  Mêmes,   MONTGOLFIER. 
Il  entre  par  la  gauche  ;  il  a  des  manchettes  et  un  jabot. 

MONTGOLFIER,   à  Pilâtre. 

Vous  êtes  déjà  arrivé,  mon  cher  Pilâtre  ?*.*  Le  baN 
lon  ne  partira  qu'à  quatre  heures. 
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PILATRE. 

Je  le  sais,  et  si  je  suis  venu  plus  tôt,  c'est  que 
j'ai  à  vous  faire  part  d'une  résolution  que  j'ai 
prise.  • .  . 

MONTGOLFIER. 

Une  résolution?...  Que  voulez-vous  dire  ? 

PILATRE. 

Eh  bien  !  je  veux  partir  dan§  votre  ballon  ! 

MONTGOLFIER. 

Miséricorde  1 

PILATRE . 

Ne  vous  récriez  pas,  mon  cher  maître  !...  Rien  ne 
me  fera  renoTicer  à  ce  projet... 

MONTGOLFIER.-     - 

Mais,  c'est  insensé  I  vous  courez  h  la  mort  ! 

PILATRE.      . 

Vous  êtes  l'inventeur,  le  créateur  de  l'aérosta- 
tion,  mon  cher  maître,  mais  vous  avez  dans  vo- 
tre œuvre  une  foi  trop  timide.  Laissez-moi  ajouter 
mon  audace  à  votre  génie,  et  votre  invention,  sté- 
rile jusqu'ici,  deviendra  glorieuse  et  féconde. 

■      "    ■  MONTGOLFIER,  avec  désespoir. 

Ah!  qui  m'eût  dit,  quand  j'inventais  mes  petits 
globes  de  papier,  qu'ils  transporteraient  un  jour, 
un  homme  dans  les  airs  !  (A  Pilàtre.)  Mais,  s'il  vous 
arrivait  malheur,  c'est  moi  qui  en  serais  cause... 
Si  vous  succombiez,  je  ne  m'en  consolerais  ja- 
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mais  !   Renoncez,  je  vous  en  supplie,  à  ce  projet 
funeste  ! 

PILATRE. 

Autrefois,  la  foule  acclamait  les  gladiateurs  com- 
battant dans  les  cirques.  Eh  bien  !  allez  dire  aux 
princes,  aux  grandes  dames,  aux  savants,  qui  atten- 
dent là,  le  départ  de  votre  ballon,  qu'un  homme 
va  se  mesurer  avec  l'espace,  avec  l'ouragan,  avec 
les  tempêtes  du  ciel  !...  Allez  leur  dire  que  Pilâtre 
de  Rozier  va  s'élever,  dans  un  globe  de  toile  et  de 
papier,  n'ayant,  pour  traverser  les  airs,  qu'une 
botte  de  paille  et  un  réchaud  !  Et,  comme  autrefois, 
la  foule  applaudira! 

MONTGOLFIER. 

Puisque  rien  ne  peut  vous  arrêter  dans  cette  dan- 
gereuse entreprise,  je  vais  achever  les.derniers  pré- 
p'aratifs...  Viens,  €olombet. 

Montgolfier  el  Ck)lombet  sortent. 


SCENE  VII 

PILATRE,  JOSIANE. 

JOSIANE. 

Braver  tant  de  dangers!...  Ah!  c'est  beau!  c'est 
noble,  M.  de  Rozier! 

PILATRE. 

Alors,  vous.  Mademoiselle,  vous  n'avez  pas  peur 
pour  moi  ? 

3 
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JOSIANE. 

Je  n'ai  jamais  peur  pour  qui  fait  son  devoir  ! 

PILATRE. 

Avec  une  âme  aussi  élevée  que  la  vôtre,  Made- 
moiselle, on  doit  parler  en  toute  franchise...  Je 
vous  avouerai  donc  ce  qu'en  toute  autre  circons- 
tance, je  vous  aurais  toujours  laissé  ignorer. 

JOSIANE. 

Que  voulez-vous  dire? 

PILATRE. 

Je  vous  aime,  Mademoiselle.  (M)uvement  de  Josiane.) 
Je  n'ai  pu  rester  insensible  à  votre  grâce  ingénue, 
à  votre  esprit  charmant,  à  la  noblesse  de  vos 
sentiments  et  de  vos  idées.  J'avais  osé  faire  cet 
aveu  à  M.  Montgolfier,  qui  dispose  de  votre  main, 
puisque  vous  êtes  orpheline,  fille  de  la  sœur 
qu'il  a  perdue.  Je  sollicitais  l'honneur  insigne  d'en- 
trer dans  sa  famille.  Mais,  pauvre,  inconnu,  sans 
situation  déterminée  dans  le  monde,  j'avais  peu  de 
chances  d'être  bien  accueilli.  Votre  oncle,  en  effet, 
n'a  point  répondu  favorablement  à  ma  demande. 
Bien  plus,  il  m'a  fait  promettre  de  ne  point  cher- 
cher à  vous  plaire,  de  ne  jamais  vous  parler  d'a- 
mour... Voilà  pourquoi,  Mademoiselle,  j'ai  observé 
^nvers  vous  jusqu'ici, une  réserve,  qui  coûtait  cruel- 
lement à  mon  cœur,  mais  qui  n'était  que  l'accom- 
plissement d'une  promesse  donnée...  Cependant» 
je  vais,  tout  à  l'heure,  tenter  la  plus  téméraire 
entreprise,  et  il  y  a  toute  probabilité  que  je  suc- 
comberai dans  le  dangereux  voyage  que  je  vais 
tenter  au  sein  des  airs.  Je  ne  veux  pas  que    celle 
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que  j"osè  aimer  juge  faussementdemessenliinents, 
ni  de  mes  actions.  Je  veux  qu'elle  sache  que  si  j'ai 
bravé  la  mort,  c "était  pour  avoir  le  droit  de  procla- 
mer mon  amour  pour  elle,  et  de  demander,  comme 
récompense  de  mon  audace,  le  bonheur  d'unir 
ma  destinée  à  la  sienne....  Voilà,  Mademoiselle,  ce 
que  j'avais  à  vous  dire.  Me  pardonne rez-vous? 

JOSIANE. 

Ce  que  vous  venez  de  dire,  M.  de  Rozier,  me 
touche  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Mais  ce  qui  en 
ressort,  permettez-moi  de  vous  le  faire  remarquer, 
c'est  que  mon  oncle  vous  refuse  ma  main.  Je  dois 
m'incliner  devant  une  volonté  si  formellement 
exprimée,  et  tout  en  vous  remerciant  de  l'affection 
que  vous  me  portez,  je  dois  vous  dire  qu'il  n'y  a 
encore  aucun  engagement  entre  nous.  Sortez  vain- 
queur de  l'entreprise  où  vous  entraîne  votre  cou- 
rage. Si  vous  triomphez,  mon  oncle.  J'en  suis  sûre, 
ne  verra  plus  d'obstacle  à  notre  union  :  et  de  mon 
côté,  je  serai  heureuse  de  devenir  votre  femme. 

PILATRE. 

Vous  serez  lange  tutélaire  qui  veillera  sur  moi, 
et  qui  protégera  mes  jours,  dans  ma  course  aérienne. 
Permettez  que  mes  lèvres  scellent  sur  votre  main 
l'espérance  du  succès  et  du  bonheur. 

Il  lui  baise  la  main. 
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SCÈNE    VIII 

Les  Mêmes,  GOLOMBET. 

COLOMBET,  les  surprenant,  à  part. 

Heu!...  je  suis  arrivé  trop  tôt  !...  Non,  trop  tard  !... 
Si  ..  trop  tôt?. ..  (Haut.)  Monsieur  Pilâtre  de  Rozier, 
la  montgolfière  est  chauffée:  on  n'attend  plus  que 
vous,  pour  la  faire  partir. 

PILATRE. 

Je  suis  prêt. 

COLOMBET,  à  Josiane, 

Mademoiselle  Josiane,  je  vous  ai  préparé  la  plus 
belle  place  sur  l'estrade.  Venez  !..  vous  verrez 
comme  vous  verrez  bien  !... 

Ils  sortent. 

PILATRE. 

Et  maintenant,  en  route  pour  les  airs  ! . . . 
SCÈNE  IX 

PILATRE,  D'ARLANDES,  eu  costuma   de  capitaine  d'in- 
fanterie. U  entre  pir  la  seconde  porte  de  droi'e. 

d'aRL ANDES,  arrêtant  Pilâtre. 

Pardon,  Monsieur  ;  c'est  vous  qui  vous  appelez 
Pilâtre  de  Rozier;  c'est  vous  qui  devez  partir  en 
ballon,  tout  à  l'heure? 


SCÈNE    NEUVIÈME  20 

PILATRE. 

Oui,  Monsieur! 

D  ARLANDES. 

Eh  bien  !  je  viens  vous  demander  un  signalé  ser- 
vice. 

PILATRE. 

Lequel,  Monsieur  ? 

d'arlandes.' 

Je  désire  partir  avec  vous,  être  votre  compagnon 
de  route  à  travers  les  airs. 

PILATRE. 

J'en  suis  fâché,  Monsieur,  mais  c'est  impossible. 

d'arlandes. 
Impossible  !  et  pourquoi  ? 

PILATRE . 

Parce  que  je  ne  veux  partager  avec  personne  la 
gloire  d'accomplir  le  premier  voyage  aérien. 

d'arlandes,  avec  insistance. 

Il  faut  pourtant,  Monsieur,  quevous  cédiez  à  mon 
désir. 

PILATRE,  avec  ironie. 

Vraiment  ?...  Mais  qui  êtes-vous,  Monsieur,  pour 
me  parler  sur  ce  ton  ? 

d'arlandes. 

Le  marquis  d'Arlandes,  capitaine  au  régiment  de 
Flandres,  en  garnison  à  Saint-Germain. 

2, 
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PILATRE. 


Seriez-voiis  général,  ambassadeur,  ou  prince,  je 
ne  vous  accorderais  pas  de  place  auprès  de  moi  ! 


D  ARLANDES. 


Même  si  je  vous  achetais  cette  place  ?...  Voyons, 
Monsieur,  vous  êtes  sans  fortune,  je  le  sais.  (Il  tire 
sa  bourse.)  Je  reconnaîtrai  généreusement  le  service 
que  je  vous  demande. 

PILATRE. 

Je  suis  gentilhomme,  comme  vous.  Monsieur. 
Avec  moi,  l'argent  ne  compte  pas, 

firuit  dans  la  coulisse. 

VOIX,  au  dehors. 

Pilâtre  de  Rozier! 

PILATRE . 

Finissons-en, je  vous  prie...  C'est  le  moment  du 
départ.  Laissez-moi  passer,  car  la  foule  s'impa- 
tiente, et  l'on  croirait  que  j'ai  peur. 

d'arlandes. 
Vous  partirez,  mais  avec  moi! 

PILATRE. 

Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

d'arlandes,  tirant  son  épée. 
Eh  bieni  les  armes  en  décideront  ! 

PILATRE. 

Soit  I 

Il  tire  son  épee. 
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SCENE  X 


Les  Mêmes,  MONTGOLFIER. 

MONTGOLFIËR,  arrivant  par  lefond,  en  courant. 

Monsieur  Pilâtre,  venez  donc...  le  public  vous 
appelle  à  grands  cris...  (Apercevant  d'A.rlandeseiriIàlrequi 
sebatient.)  Que  vois-je?...  un  duel  chez  moi!...  Arrê- 
tez !  arrêtez,  Messieurs!...  (D'Arlandes  et  Pilàtre met- 
tent bas  les  armes.)  Mais,  au  nom  du  ciel,  pourquoi 
vous  battez-vous  ? 

PILATRE. 

Monsieur  le  marquis  d'Arlandes  veut  absolumen 
que  je  le  laisse  partir  en  ballon,  avec  moi. 

MONTGOLFIER. 

Et  pourquoi,  monsieur  le  Marquis,  tenez-vous  tant 
{\  partir  en  ballon?. . , 

D'ARLANDES. 

Je  vais  vous  le  dire...  Je  suis  amoureux  d'une  per- 
sonne de  qualité,  mademoiselle  Clotilde  de  Versac 

MONTGOLFIER. 

La  fille  du  baron  de  Versac?  Mais  c'est  un  vieil 
ami  de  ma  famille!. ..  Et  sa  fille  vous  aime? 

D'ARLANDES. 

Oui,  Monsieur.  Seulement,  le  baron,  lui,  ne  m'aime 
pas  ;  et  il  refuse  de  donner  sa  fille  à  un  simple  capi- 
taine d'infanterie.  Il  veut  un  gendre  haut  placé,  qui 
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lui  procure  ses  enLrôes  à  la  cour,  la  grande  ambi- 
tion, ou. plutôt  la  grande  déception  de  sa  vie. 

PILATRE. 

Et  comment  pourrez-vous  contenter  l'ambition 
de  M.  de  Versac?  Parlez  vite;  le  temps  nous  presse. 

d'arlandes. 

Le  roi,  vous  le  savez,  est  très  enthousiaste  des 
ballons.  Il  croit  qu'on  pourrait  en  tirer  un  grand 
parti  à  la  guerre  ;  et  il  voudrait  qu'un  de  ses  officiers 
accompagnât  M.  Pilâtre  de  Rozier  dans  le  premier 
voyage  aérien  qui  va  s'accomplir.  A  ma  vive  solli- 
citation, le  Roi  a  daigné  me  désigner  pour  cet  office, 
ajoutant  que  si  je  réussis,  je  serai  nommé  colonel 
au  régiment  des  gardes.  Mon  union  avec  mademoi- 
selle Glotilde  de  Versac  serait  assurée  ;  car  un  co- 
lonel au  régiment  des  gardes  a  le  droit  d'entrer  à  la 
cour,  lui  et  sa  famille...  Vouscomprenez  maintenant, 
pourquoi  je  tiens  tant  h  être  votre  compagnon  de 
route. 

PILÂTRE . 

Marquis  d'Arlandes,  donnez-moi  votre  main.  Nous 
partirons  ensemble  ! 

MONTGOLFIER. 

Deux  hommes  monterdans  un  ballon  de  toile  etde 
papier  !  Mais  il  se  déchirera,  et  vous  serez  précipités 
ensemble! 

PILATRE. 

Eh  bien!  le  premier  ballon  sera  le  char  funèbre 
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de  deux  hommes  de  cœur!...  (A  d'Arlandes.)  Allons, 
ami,  venez,  et  partons! 

Ils  s'enlacent,  et  sortent  ensamble,  par  le  fond. 

CRIS,,  à  la  cantonade. 

Vive  Pilâtre  de  Rozier!... 

MONTGOLFIER. 

Les  malheureux!...  ils  vont  périr!  .. 


SCENE  XI 


MONTGOLFIER,  JOSIANE. 

JOSIANE,  entrant  par  le  fond  • 

Pourquoi  donc,  mon  cher  oncle,  ne  voulez-vous 
pas  voir  votre  belle  montgolfière  s'élever  dans  les 
airs,  emportant  nos  hardis  voyageurs? 

MONTGOLFIER,  avec  trjstesse. 

Parce  qu'ils  ne  reviendront  pas!  Parce  que  je  n'ai 
pas  la  force  d'assister  à  la  catastrophe  qui  se 
prépare  !...  La  foule  ne  voit  dans  le  départ  de  ce 
ballon,  qu'un  spectacle  qui  l'amuse!  Moi,  j'y  vois 
deux  hommes  qui  jouent  leur  existence...  Quand 
je  pense  qu'ils  ont  à  leurs  pieds  l'abîme,  et  sur 
leurs  têtes  une  flamme  qui  menace  sans  cesse 
le  frêle  globe  qui  les  emporte,  je  ne  peux  que 
redouter  pour  eux,  le  plus  affreux  trépas!...  Ah  ! 
Josiane!  où  est  le  temps  où,  pour  charmer  tes 
regards  d'enfant,  je  faisais  ces  jolis  petits  nuages 
aux  milles  couleurs,  qui,  inoffensifs  et  coquets, 
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s'en  allaient  par  les  airs,  comme  de  grands  papil- 
lons, sous  le  souffle  joyeux  du  printemps!...  Main- 
tenant, hélas!  ce  ne  sont  plus  des  jouets  :  ce  sont 
des  instruments  de  mort!...  (Ou  entend  frapper  à  la 
porte  de  droite,  premier  plan.)  Josiane...  as-tu  entendu? 

JOSIANE. 

Oui,  mon  oncle;  on  a  frappé  à  la  porte  des  appar- 
tements du  château. .. 

CLOTILDE,  à  la  cantonade. 

Au   nom  du  ciel!...    ouvrez!...   ouvrejî-moi,  je 
vous  en  supplie! 

Montgolfier  ouvre  la  porte  de  droite. 


SCENE    XII 

CLOTILDE   DE  VERSAC,   MONTGOLFIER,  JOSIANE. 

CLOTILDE,  entrant. 

Ah  !  merci,  merci  mille  fois.  Monsieur  !. ..  je  suis 
sauvée  ! 

MONTGOLFIER,  la  regardant. 

Mais,  c'est  mademoiselle  Clotilde  de  Versac  !  la 
fille  du  vieux  baron!...  Que  signifie?... 

CLOTILDE. 

Puisque  vous  me  connaissez.  Monsieur,  vous  allez 
comprendre  ce  qui  m'amène  ici...  Un  jeune  officier 
que  j'aime,  M.  le  marquis  d'Arlandes,  a  demandé 
ma  main  à  mon  père  ;  mais  le  baron  veut  abso- 
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lument  me  faire  épouser  un  vieux  gentilhomme 
du  Marais,  reçu,  il  est  vrai,  à  la  cour,  mais  ridicule, 
laid,  et  de  tous  points,  insupportable.  J'ai  refusé  de 
consentir  à  cette  union.  Alors,  mon  père  m'a  déclaré 
que  j'entrerai  au  couvent,  jusqu'au  moment  où  ma 
résistance  serait  vaincue.  L'exécution  a  suivi  de 
près  la  menace.  Ce  matin,  mon  père  m'a  fait  monter 
avec  lui,  dans  un  carrosse,  et  nous  avons  pris  la 
rout'e  de  Versailles.  On  allait  m'enfermer  aux  Ursu- 
lines!...  Heureusement,  comme  nous  passions  près 
du  château  de  la  Muette,  un  embarras  de  voitures, 
occasionné  par  la  loule  qui  remplissait  en  ce 
moment  tous  les  environs  du  château,  a  arrêté 
notre  carrosse.  J'en  ai  profité  pour  sauter  sur  la 
route,  et  m'enfuir.  Ayant  trouvé  ouverte  la  porte 
du  château,  je  m'y  suis  élancée....  Et  maintenant,  je 
vous  en  supplie,  cachez-moi  quelque  part.  Mon 
père  m'a  suivie,  il  est  sur  mes  traces.  S'il  me  re- 
trouve, il  me  conduira  au  couvent,  et  tout  sera  lini 
pour  moi,  car  j'aimerais  mieux  la  mort  que  le  ma- 
riage odieux  que  l'on  prétend  m'imposer. 

JOSIANE. 

Tranquillisez-vous,  Mademoiselle,    nous  ne  vous 
abandonnerons  pas. 

Bruit  de  portes,  et  voix  de  Versac  ù  la  caatonade. 

CLOTILDE. 

La  voix  de  mon  père  !  11  me  cherche  !  il  va  venir! 
Ali!  par  grâce,  cachez-moi  ! 

MONTGOLFIER. 

Mais  où  vous  cacher  ?  Il  n'y  a  aucune  issue  dans 
cette  salle  ! 
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CLOTILDE. 

Ah  !  je  suis  perdue  ! 

JOSIANE. 

Non  !  Entrez  dans  cette  montgolfière,  je  réponds 
de  tout.  (Elle  fait  entrer  Clotilde  dans  la  mongolfière  rose 
qui  n'est  pas  terminée,  et  peut  donner  passage  à  une  personne) 
(A  Montgolfier.)  Vous  n'aurez  qu'à  lâctier  cette  corde, 
pour  faire  tombgr  la  montgolfière  que  vous  voyez 
au  plafond,  (Montrant  la  corde  qui  retient  la  montgolfière 
bleue),  et  vous  escamoterez  Mademoiselle,  comme 
une  muscade...  ou  plutôt,  comme  deux  muscades, 
car  il  faut  que  j'entre  avec  vous,  sous  cet  abri  tu- 
télaire,  fabriqué  par  les  mains  du  cher  Colombet  ! 
Josiane  fait  entrer  Clolilde  dans  la  montgolfière  ros\  et  elle- 
même  reste-devant  la  montgolfière  rose,  mais  sans  y  entrer. 

MONTGOLFIER. 

Je  comprends  ! . 
Il  lâche  la  corde  qui  est  appliquée  à  la  poulie,  et  la  mongol» 
-  fière  bleue,   qui  était  hissée  en  l'air,  descend,  et  couvre  la 

monigolfièré  rose,  qui  est  plus  petite,  el  devant  laquelle  se 

tient  Jo  iane.  Clotilde  reste  à  l'intérieur  de  la  montgolfière 

bleue. 


SCENE  XIII 

MONTGOLFIER,  DE  VEHSAG,  il  entre  par  la  droite 
MONTGOLFIER,  à  part. 

M.  de  Versac  !....  il  était  temps  !... 
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DE  VERSAC. 

Pardon,  M.  Montgolfler;  mais,  ma  fille  ne  vient- 
elle  pas  d'entrer  ici  ? 

MONTGOLFIER,   troublé. 

Mademoiselle  Glotilde  ?...  (Vivement.)  Toutes  les 
dames  du  château  sont  passées  par  ici,  ce  matin, 
pour  aller  voir  mon  ballon...  mais,  en  ce  moment, 
elles  sont  au  jardin,  oii  elles  l'ont  vu  partir.  Nous 
pouvons  aller  les  rejoindre. 

Il  se  dirige  vers  le  fond,  en  invitant,  du  geste,  Versac  à  sortir 
avec  lui. 

DE  VERSAC. 

Je  ne  parle  pas  des  dames  du  château,  M.  Mont- 
golfler, je  parle  de  ma  fille,  de  ma  fille  Glotilde... 
Je  l'ai  suivie,  et  l'ai  vue  entrer  ici.  Elle  ne  peut  être 
que  dans  cette  salle;  car  j'ai  visité  inutilement  toutes 
les  autres  pièces. 

D  cherche  autour  de  lui. 

MONTGOLFIER. 

Mon  cher  baron,  personne  n'est  entré  ici. 

DE  VERSAC. 

Pardon  ;  j'ai  vu  Glotilde  se  diriger  de  ce  côté... 

MONTGOLFIER. 

Vous  voyez,  pourtant,   que  ces  fortes  donnent 
dans  des  pièces  sans  issue.  Regardez  plutôt. 
Il  engage  le  baron  à  regarder  par  les  deux  portes  latérales. 

DE  VERSAC,  revenant. 

A  lors,  je  ne  vois  que  cette  montgolfière  (Montrant  la 
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montgolfière  bleue)  pour  servir  de  cachette  à  une  fugi- 
tive... que  je  saurai  bien  découvrir  !..,  Oni,  je  gage 
qu'elle  est  cachée  dans  ce  ballon. 

MONTGOLFIER,  à  part. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

DE  VERSAC,  parlant  à  travers  la  montgolfière. 

Sortez,  Glotilde,  sortez  !. . .  Je  sais  que  vous  êtes 
là!...  Vous  ne  voulez  pas  sortir?  Ah!  ventrebleu! 
je  saurai  bien  vous  en  tirer!  (Il  tire  son  épéeet  fend, 
a^ej  la  pointe,  la  montgolfière  bleue,  qui,  déchirée,  découvre 
la  montgolfière  rose,  contre  laquelle  est  suspendu  un  miroir. 
Josiane,  quia  mis  le  costume  de  Clolilde,  s'attiffe  devant  le 
miroir).  (Prenant  Josiane  par  la  main,  et  la  coniuisant  sur  le 
devant  de  la  scène.)  Je  vous  trouve  enfin,  Glotilde! 
(Regardant  Josiane.)  Ce  n'est  pas  ma  fiile  I 

MONTGOLFIER,    joyeusement. 

C'est  ma  nièce!... 

JOSIANE,    à  de  Versac. 

Ah!  Monsieur,  je  croyais  mon  cabinet  de  toi- 
lette fermé  à  tous  les  regards  ;  et  voilà  que  vous 
m'y  avez  surprise  en  flagrant  délit  de  coquetterie  I 

DE  VERSAC. 

Je  vous  demande  pardon,  Mademoiselle,  mais 
vous  avez  une  toilette  pareille  à  celle  de  Glotilde, 
et,  tout  à  l'heure,  en  vous  suivant  dans  le  jardin, 
je  vous  avais  pris  pour  elle. 

JOSIANE. 

Il  y  a  tant  de  désordre  aujourd'hui,  au  château, 
que  je  ne  savais  où  m'habiller,  pour  le  dîner  de  ce 
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soir...  J'ai  pris  cette  montgolfière  pour  mon  cabinet 
de  toilette!.,.  Et  vous  le  meLtez  en  pièces  !...  Voyez, 
mon  oncle,  en  quel  état  est  réduit  votre  pauvre 
ballon  ! 

MONTGOLFIER. 

Oui  ;  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  c'est  de  l'enle- 
ver. (Appelant.)  Colombet  !  Colombet  !:.. 


SCENE  XIV 


Les  Mêmes,  COLOMBET,  il  aune  lettre  à  la  main. 

COLO^raET,  entrant  par  le  fond.  (Chantant). 

De  tous  les  voyages  divers, 
Celui  qui  se  fait  dans  les  airs, 
Est  la  plus  plaisante  aventure. 
Conduit  par  les  simples  hasards, 
De  Saturne  on  passe  dans  Mars, 
Et  de  Mars  enlin  dans  Mercure  ! 

Monsieur  m'appelait  ? 

MONTGOLFIER. 

Oui,  pour  que  tu  enlèves  cette  machine  détério- 
rée. 

Colombet  lire  la  corde,  et  la  montgolfière  bleue,  déchirée,  dis- 
parait dans  le  cintre.  Li  montgolfière  rose  reste  sur  la  scène. 

COLOMBET. 

Voilà  qui  est  fait  !...  Mais  je   ne    venais    pas 
pour  cela,  M.  Montgolfier.  Je  venais  vous  apporter 
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une  lettre,  qui  vient  d'arriver  pour  vous...  et  que 
voilà  ! 

Il  donne  la  lettre  à  Montgolfier.  (Fredonnant). 

De  Saturne  on  passe  dans  Mars 
Et  de  Mars  enfin  dans  Mercure. 

Il  sort. 

MONTGOLFIER,  regardant  l'adresse. 

C'est  àe  mon  frère  Joseph...  (11  donne  la  lettre  à 
Josiane.)  Tiens,  mon  enfant,  lis. . .  Je  fermerai  les 
yeux,  et  en  t'écoutant,  je  me  croirai  encore  dans  ma 
chère  papeterie...   Vous  permettez,  M.  deVersac! 

DE   VERSAG. 

Gomment  donc!  Que  je  ne  vous  dérange  pas!... 

Montgolfier  s'assied  à  droite;  de  Versac,  s'écarte  à  tranche,  et 

Josiane  se  penche  sur  le  fauteuil  de  Montgolfier. 

JOSIANE,  lisant. 

«  Annonay,  ce  18  novembre  1784.  —  Mon  bon 
«  frère,  je  t'écris  de  la  terrasse  où  nous  aimions 
«  autrefois  à  voir  les  nuages  se  former  sur  le 
«  sommet  des  montagnes,  puis  descendre  rapide- 
«  ment  dans  la  vallée,  comme  un  troupeau  de  mou- 
«  tons  chassés  par  le  vent  d'orage...  Les  grands 
«  noyers  répandent  toujours  leurs  ombres  sur  le 
«  banc  de  pierre  où  tu  lisais  chaque  matin  la 
«  Gazette  de  Finance  Les  pervenches  fleurissent 
«  toujours  dans  la  prairie,  et  l'alouette  fait  son  nid 
«  sur  le  buisson  du  chemin  creux.  On  entend,  au 
«  loin,  le  battoir  des  laveuses,  le  pas  alourdi  des 
«  bœufs  attelés  à  la  charrue,  et  la  voix  du  petit 
«  pâtre,  dont  les  chèvres  bondissent  de  rocher  en 
«  rocher.    La  roue  de  la  papeterie  tourne,    sans 
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«  s'arrêLer,  dans  la  rivière  frissonnante.  Le  vieux 
«  Tom,  notre  chien  fidèle,  veille,  d'un  œil  jaloux, 
«  sur  les  hautes  piles  de  papier,  qui,  du  matin  au 
«  soir,  s'élèvent  en  pyramides...  Et  moi,  je  cher- 
«  che  vainement  celui  qui  était  l'âme  de  cette  mai- 
«  son  bénie.  Ah  !  frère,  tu  n'aimes  donc  plus  ton 
«  pays,  que  tu  n'y  reviennes  pas?...  Et  ces  heures 
«  tranquilles  du  travail  accoutumé,  qui,  sans  ennui, 
€  ni  regret,  disparaissent  la  veille,  pour  renaître  le 
«  lendemain,  les  as-tu  oubliées?...  » 

MONTGOLFIER,  il  se  lève- 

Moi,  oublier  ma  paisible  demeure,  et  le  bonheur 
d'autrefois?...  Non!  rien  ne  saurait  les  effacer  de 
mon  cœur!  Quelle  que  soit  l'issue  de  l'expédition 
de  Pilàtre,  je  partirai  demain  ;  j'irai  retrouver  ma 
chère  retraite  du  Vivarais!...  M.  de  Versac,  je  vous 
fais  mes  adieux. 

DE  VERSAC. 

Eh!  quoi  !  vous  voulez  partir  au  moment  où  tout 
Paris  s'occupe  de  vous  ;  quand  chacun  parle  avec  en- 
thousiasme de  votre  invention,  et  vous  décerne  un 
brevet  de  génie  ! 

MONTGOLFIER. 

Je  ne  prétends  à  rien  de  semblable,  M.  le  baron  ; 
et  j'étais  loin  de  penser  que  ce  qui  n'était  pour 
moi  qu'un  simple  amusement,  ferait  un  jour  tant 
de  bruit  dans  le  monde. 

DE  VERSAC. 

Un  simple  amusement  ?...  Ce  n'est  point  par  un 
grand  effort  de  science  et  d'étude  que  vous  est  venue 
l'idée  des  ballons,  M.  Montgolfier  ?... 

4. 
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MONTGOLFIER. 

Mon, Dieu  non,  mon  cher  baron  ;  c'est  dans  un 
moment  de  rêverie  et  de  repos  que  celte  idée  m'est 
venue.  J'étais,  un  matin,  sur  la  grande  terrasse   de 
ma  fabrique,  et  je  m'amusais  à  voir  courir  les  nua- 
ges sur  le  ciel.  J'admirais  leurs  formes  bizarres,  leurs 
évolutions  rapides,  leurs  brillantes  couleurs  ;  et  il 
me  vint  tout  à  coup  la  pensée  de  fabriquer  des  nua- 
ges factices,  qui,  à  l'imitation  des  nuages  naturels, 
s'élèveraient  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'air. 
D'un  autre  côté,  je  voyais  lafumée  des  cheminées  de 
notre  usine  s'éleveret  flotter  dans  les  airs,  tout  com- 
me les  nuages.  Rapprochant  ces  deux  faits,  il  ne  me 
parut  pas  impossible  de  composer  des  nuages  artifi- 
ciels, pareils  àceuxde  la  nature.  Je  fis  de  petits  glo- 
bes de  papier,  et  je  les  remplis  de  fumée,  en  y  faisant 
brûler  de  la  paille  humide  La  fumée,  comme  la  va- 
peur d'eau  qui  compose  les  nuages,  est  plus  légère 
que  l'air.  Elle  devait  donc  s'élever  au-dessus  de  la 
terre,  en  entraînant  mes  légers  globes  de  papier... 
L'expérience  réussit...  Dès  lors  je  m'amusai  souvent 
à  fabriquer  de  petits  globes  de  papiers  blancs,  roses, 
argentés;  etemmenant  avec  moi  Josiane  dansla  cam- 
pagne, je  me  plaisais  à  la  voir  faire  avec  ses  petites 
mains  d'enfant,  ce  que  la  nature  fait  avec  sa  gran- 
deur et  sa  majesté...  Les  gens  du  pays,  témoins  de 
nos  jeux,  appelèrent  mes  petits  globes  des  mont- 
golfières... Cependant  mon  frère  Joseph,  la  forte 
tête  de  la  famille,  qui  avait  étudié  les  sciences  à 
Paris,  rectifia   mon  explication.  Il   substitua  une 
théorie  scientifique   à  la  poésie   de    mes   nuages 
bien-aimés.  Il  me  montra  que  si  mes  petits  globes 
s'élevaient,  c'était  parce  que  je  les  remplissais  d'air 
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chaud,  plus  léger  que  l'air  extérieur.  Pour  mêle 
prouver,  il  chauffa  mes  petits  globes  de  papier  avec 
un  réchaud  de  charbon,  qui  ne  produisait  aucune 
fumée,  et  les  ballons  chauffés  de  cette  manière,  s'en- 
volaient tout  aussi  bien  que  ceux  que  je  remplissais 
de  fumée...  Je  m'étais  trompé  dans  l'explication 
du  phénomène,  mais  j'avais  créé  un  art  nouveau, 
l'art  de  l'aérostation 

DE  VERSAG. 

C'est  alors  que  l'Académie  des  Sciences  vous  ap- 
pela à  Paris  ? 

MONTGOLFIER. 

Oui  ;  sur  le  bruit  que  mon  invention  faisait  dans 
le  Vivarais,  l'Académie  des  Sciences  me  pria  de  venir 
répéter  mes  expériences  à  Paris.  Mon  ami  Réveil- 
lon, le  grand  fabricant  de  papiers  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  que  vous  connaissez,  car  il  occupe  plus  de 
500  ouvriers,  et  il  est  très  aimé  par  la  population  du 
faubourg...  bien  que  l'agitation  révolutionnaire.... 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela...  mon  ami  Réveillon 
m'ouvrit  ses  ateliers,  et  je  me  mis  à -fabriquer  des 
montgolfières,  que  tout  Paris  voulut  voir. 

DE  VERSAG. 

Le  roi  lui-môme  a  voulu  les  connaître. 

MONTGOLFIER. 

Oui,  Sa  Majesté  Louis  XVI  s'est  intéressée  à  mon 
invention,  et  c'est  sur  son  désir  que  le  Dauphin  m'a 
donné  asile  dans  les  jardins  de  la  Muette,  pour  lan- 
cer la  montgolfière  énorme,  sur  laquelle  deux  hom- 
mes imprudents,  mais  animés  d'un  zèle  admirable, 
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viennent  tout  à  l'heure  de  s'embarquer  pour  les 
sommets  de  l'air. 

DE  VERSAG. 

Vous  dites,  mon  cher  maître,  que  vos  globes  de 
papier  s'élèvent  parce  qu'ils  sont  plus  légers  que 
l'air...  Expliquez-moi  donc  ça!.,. 

MONTGOLFIER. 

Rien  de  plus  facile;  regardez!  (H  prend  un  petit  globe 
de  papier.)  Vous  voyez  ce  petit  globe  de  papier.  Si 
j'en  approche  une  étoupe  enflammée,  (Il  enllamme 
une  étoupe.)  qu'arrivera- t-il  ? 

DE  VERSAG,  s'approchant. 
Je  me  brûlerai  les  doigts. 

MONTGOLFIER. 

Non  !  Si  vous  êtes  adroit,  vous  ne  vous  brûlerez 
pas  les  doigts.  Seulement,  vous  échaulTerez  l'air  qui 
remplit  l'intérieur  du  globe;  cet  air,  étant  échauffé, 
deviendra  plus  léger  que  l'air  environnant,  et  le 
globe  s'élèvera...  Jugez  plutôt. 

11  approche  l'étoupe  enflammée  du  bis  du  petit  globe,  et  le 
globe  disparaît  dans  le  cintre. 

DE  VERSAG,  regardant  en  l'air. 

Tiens!  c'est  vrai!  Il  s'est  sauvé!....  Il  s'est  sauvé, 
le  petit  drôle,  parce  qu'il  est  léger!....  C'est  un  très 
léger  personnage  que  votre  globe  de  papier  1 

MONTGOLFIER. 

Mon  cher  baron,  vous  n'entendez  rien  h  la  phy- 
sique. Mais  je  n'ai  pas  le  loisir  d'achever  votre  ins- 
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traction;  car  j'entends,  dans  le  jardin,  un  bruit,  un 
tumulte,  qui  annoncent  un  événement,  j 

DE  VERSAC. 

Le  retour  de  vos  voyageurs,  peut-être? 

MONTGOLFIER. 

Ah  !  s'il  était  vrai!.. .Si  la  Providence  avait  préservé 
les  jours  de  ces  jeunes  téméraires!  (Regardant  au  fond.) 
Mais  oui!  C'est  bien  Pilaire  et  le  Marquis  qui  re- 
viennent! leur  visage  exprime  le  triomphe  et  le 
bonheur  I 


SCENE    XV 


Les  Mêmes,  PILATRE,  D'ARL\NDES.  Us  entrent  enla- 
cés l'un  à  l'autre. 


PILATRE. 

Eh!  oui!  cher  maître,  c'est  nous,  c'est  bien  nous! 
Le  temps  de  descendra  de  notre  ballon,  d'enfour- 
cher deux  chevaux,  qu'on  a  bien  voulu  nous  prêter, 
et  nous  voilà! 

MONTGOLFIER. 

Ah!  contez-moi  bien  vite  votre  course  à  travers 
les  airs. 

PIL.A.TRE. 

Nous  nous  sommes  majestueusement  élevés  de  la 
pelouse  du  jardin,  et  après  avoir  traversé  la  Seine, 
nous  avons  passé  sur  l'hôtel  des  Invalides.  Nous 
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effleurons  ensuite  les  tours  de  Saint-Sulpice,   et 
nous    allons   planer  doucement   au-dessus   d'une 
plaine  verdoyante,  près  de  la  barrière  d'Italie.  Là, 
nous  prenons  terre  un  moment.  Mais  bientôt,  ravi- 
vant le  feu,  nous  nous  élançons  de  nouveau  dans 
l'espace...  Vous  n'avez  jamais  perdu  de  vue  la  terre, 
mon  cher  maître,  vous  ne  pouvez  donc  connaître 
le  sentiment  suprême  qu'on  éprouve  en  planant 
dans  les  airs.  Nous  avions  hâte,  mon  compagnon  et 
moi,  de  dépasser  les  nues,  de  dominer,  comme  des 
aigles,   tout  l'horizon   terrestre.    Alimentant   sans 
cesse  la  flamme  du  réchaud,  nous  montons,  nous 
montons  toujours...  Plus  je  m'élevais,  et  plus  je  pre- 
nais en  pitié  les  passions  mesquines  et  les  tMsles 
désirs  qui  agitent  la  fourmilière  humaine.   Perdu 
dans  l'espace  infini,  livré  au  hasard  des  vents,  noyé 
dans   un  océan   de  vapeurs,  Timmensité  sur  ma 
tête  et  la  terre  sous  mes  pieds,  je  respirais  à  pleins 
poumons  l'air  libre  et  pur  de  ces  vertigineuses  hau- 
teurs. Plus  je  m'élevais,  et  plus  il  me  semblait  me 
rapprocher  de  Dieu.  «  Ah  !  mon  ami,  dis-je  à  mon 
«  compagnon,  que  l'immensité  des  cieux  est  impo- 
«  santé  et  solennelle,  et  comme  mon  cœur  s'épure 
«  à  ce  spectacle  sans  pareil!  ».  Je  n'avais  jamais 
pleuré.  Eh  bien  !  là,  suspendu  sur  l'abîme,  n'ayant, 
pour  assurer  ma  vie,  qu'un  globe  de  toile  et  de  pa- 
pier, balloté,    secoué  par  les  vents,  et  contenant 
une  flamme  qui  pouvait  à  tout  instant  embraser 
notre  fragile  appareil,  j'ai  pleuré;  j'ai  pleuré  non 
de  crainte,  mais  d'admiration,  d'enthousiasme  et 
d'orgueil! 

MONTGOLFIER. 

Braves  jeunes  gens  1  mais  vous  pouviez  périr  ! 
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D AU LANDES. 


Mourir  pour  la  science,  c'est  entrer  de  plain-pied 
dans  l'immortalité. 

PILATRE. 

Si  nous  sommes  descendus,  c'est  que  nous  n'a- 
vions plus  de  combustible.  (A  Colombet.)  C'est  ta 
faute,  Colombet. 

COLOMBET. 

C'est  vrai.  Si  je  vous  avais  donné  quelques  bottes 
de  paille  de  plus,  vous  alliez  dans  la  lune.  (A  part.) 
Et  j'étais  débarrassé  de  mon  rivai.  Ah  !  mon  pau- 
vre Colombet,  ni  amour  ni  ballons,  tu  ne  sais  rien 
diriger  ! 

PILATRE,  à  Monfgolfîer. 

Et  maintenant,  après  la  victoire  qui  vient  de  cou- 
ronner mon  entreprise,  puis-je  espérer,  M.  Mont- 
golfier,  que  vous  m'accorderez  le  bonheur  au- 
quel mon  cœur  aspire  ?  Ne  suis-je  pas  trop  hardi 
en  osant  vous  demander  la  main  de  votre  aimable 
nièce? 

MONTGOLFIER. 

La  main  de  ma  nièce  ?  Je  vous  l'accorde  avec 
bonheur,  mon  cher  élève,  mais  à  une  condition  : 
c'est  que  vous  n'emmènerez  pas  Josiane  dans  les 
nuages. 

PILATRE,  regardant  Josiane. 

-    Non  I  le  bonheur  est  ici  I 

II  serre  la  main  de  Josiane. 
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d'arlandeS,  à  de  Versac. 

Eh  bien!  Monsieur  le  baron,  vous  voyez  que  le 
premier  voyage  aérien  vient  de  se  terminer  par 
un  mariage.  Ne  voudriez-vous  pas  qu'il  en  fît  un 
second  ? 

DE  VERSAC. 

Monsieur  d'Arlandes,  vous  vous  moquez,  sans 
doute.  Je  conduisais  ce  matin  ma  fille  au  couvent 
des  Ursulines,  pour  l'arracher  à  vos  obsessions. 
Elle  m'a  échappé,  mais  elleest  ici,  et  je  saurai  bien 
la  conduire  au  couvent 

d'arlandës. 

Je  crois,  M.  le  baron,  que  ce  n'est  pas  au  couvent 
que  vous  la  conduirez,  mais  à  l'autel... 

DE  versac. 

Jeune  homme,  vous  êtes  fou  l 

d'arlandës. 

Ne  vous  avancez  pas  trop,  M.  le  baron;  vous  en 
auriez  des  regrets  tout  à    l'heure...    Votre  plus    ■ 
cher  désir,  votre  ambition  en  ce    monde,  c'est,    , 
n'est-ce  pas,  d'avoir  vos  entrées  à  la  cour  ;  et  vous 
cherchez  un  gendre  assez  haut  placé  pour  vous    , 
procurer  cet  insigne  honneur  ? 

DE  VERSAC,  embarrassé. 

Heu  !... 

d'arlandës.  ■: 

Ah  !  vous  me  l'avez  dit  !..  Eh  bien!  M.  le  ^ 
baron,  je  peux  réaliser  le  rêve  de  votre  vie  !...  Ce  | 
soir,  le  roi,  selon. sa  promesse,  m'accordera  le  bre-    | 
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"vet  de  colonel  au  régiment  des  Gardes  ;  et  comme 
je  suis  de  vieille  noblesse,  j'aurai  le  droit  de  pré- 
senter à  la  cour  et  ma  femme  et  mon  beau-père. 

DE  VERSÀC. 

Serait-il  vrai?...  Noble,  riche,  avec  le  plus  beau 
grade  militaire,  et  me  procurant  mes  grandes 
entrées  à  l'OKil-de-bœuf!...  (U  lui  prend  la  main.)  Tou- 
chez là  !  vous  serez  mon  gendre.  (Regardant  autour  de 
lui.)  Seulement,  ma  fille  est  égarée,  et  je  ne  sais  où 
la  trouver,  pour  lui  annoncer  mon  consentement  à 
votre  mariage. 

JOSIANE. 

Bah!  en  cherchant  bien  !  (Elle  va  à  la  montgolfière  rose, 
(A  Clo'iide.)  Venez  Mademoiselle,  M.  le  baron,  votre 
père,  veut  vous  apprendre  que  vous  êtes  rentrée 
en  grâce,  et  qu'il  consent  à  couronner  vos  feux, 
comme  on  dit  à  la  comédie  Italienne. 

CLOTILDE,  sortant  de  la    montgolfière  rose,   avec    le 
costume  de  Josiane,  à  de  Versac. 

Est-ce  possible,  mon  père  ? 

DE  VERSAC. 

Assurément,  Clotilde.  Je  n'ai  jamais  mis  en  doute 
les  mérites  du  colonel...  c"est-à-dire  du  capitaine... 
non  je  dis  bien  du  colonel...  Et  malgré  les  apparen- 
ces, c'est  bien  à  lui  que  je  te  destinais!... 

CLOTILDE,    à  dWrlandes. 

On  vous  appelle  colonel,  M.  d'Arlandes?...  Com- 
ment se  fait-il  ?... 
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d'arlandes. 
Je  VOUS  expliquerai  cela. 

JOSIANE. 

La  grande  montgolfière  de  M.  Pilâtrede  Rozier  a  fait 
mon  mariage,  et  ce  joli  ballon  rose  a  fait  le  vôtre, 
chère  Clotilde.  Permettez-moi  de  vous  l'offrir,  comme 
cadeau  de  noce....  Golombet  le  conduira  chez  vous. 

COLOMBET,    prenant  le  ballon  par  une  corde. 

Oui,  Mademoiselle,  je  vais  diriger  ce  ballon 
vers  le  jardin,  et  de  là,  chez  M.  de  Versac.  La  di- 
rection des  ballons,  cela  n'offre  aucune  difficulté 
pour  moi...  Voilà  comment  il  faut  s'y  prendre... 
(Il  tire  le  ballon  par  la  corde  et  se  dirige  vers  la  droite.)  Je 
vais  demander  un  brevet  d'invention. 

Il  soit. 

PILATRE,  à  Josiane. 

Mais  pardon,  je  n'avais  pas  remarqué  votre  chan- 
gement de  costume.  D'où  vient  qu'avant  mon 
départ,  vous  étiez  en  robe  de  tulle,  et  en  che- 
veux, et  que  je  vous  retrouve  avec  cette  belle  robe 
de  soie  et  les  cheveux  poudrés? 

CLOTILDE. 

Et  que  le  costume  que  Josiane  portait  ce  ma- 
tin, ce  soit  moi  qui  le  porte  à  présent  ?...  Je  vais 
vous  expliquer  cela....  Pendant  votre  absence,  et 
pour  nous  désennuyer,  nous  avons  joué  une  petite 
comédie. 

PILATRE. 

Et  cette  comédie  s'appelle  ?. . . 
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CLOTILDE. 

Un  Mariage  sous  une  montgolfière. 

PILATRE. 

Et  comme,  chère  Josiane,  (H  lui  prend  la  main.)  c'est 
aussi  une  montgolfière  qui  a  fait  notre  mariage, 
vous  pourriez  intituler  votre  comédie  :  Deux  maria- 
ges en  montgolfière. 

JOSIANE. 

Parfaitement. 

MONTGOLFIER. 

Ce  matin,  je  tremblais  à  Tidée  de  voir  mes  bal- 
lons causer  la  mort  de  deux  hommes;  on  m'apprend 
maintenant,  qu'ils  ont  fait  deux  mariages.  A  quatre 
heures,  la  tragédie,  à  huit  heures,  la  comédie.  El 
tout  cela  au  moyen  de  mes  ballons  !...  Décidément 
mes  idées  s'embrouillent,  et  si  je  restais  encore 
quelque  temps  à  Paris,  j'y  perdrais  le  bon  sens. 
(A  Micheline,  qui  entre.)  Micheline,  nous  partirons  de- 
main pour  le  Vivarais. 


RIDEAU 


LA 

RÉPUBLIQUE    DES    ABEILLES 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 


PERSONNAGES 


FRANÇOIS  H UBER,  naturaliste  (50  ans). 
HONORÉ,  frère  de  François  Huber. 
BURNENS,  élève  de  François  Huber. 
CARSALA,  Sicilien. 
ALMANZOR,  valet  de  Carsala. 
VAN   BRECK,  savant  hollandais. 

JENNY,  fille  d'Honoré. 


V action  se  passe  à  Genève,  en  lypS' 


La  République  des  abeilles,  met  en  scène  l'aveugle 
François  Huber,  qui  nous  a  révélé  les  mœurs  merveil- 
leuses des  abeilles,  et  le  jeune  Vaudois,  François  Bur- 
nens,  qui  lui  prêta  le  secours  de  ses  yeux,  pour  ses 
longues  et  patientes  observations. 

Une  idée  philosophique  sert  de  base  à  cette  comédie. 
Vous  qui  avez  été  frappés  par  les  coups  de  l'adversité, 
vous  pouvez  trouver  les  plus  douces  consolations  dans 
rékude  de  la  nature.  Hommes  qui  avez  été  victimes  de 
rinjiistice  ou  de  ringratitude  de  vos  semblables,  vous 
pouvez  obtenir  des  plus  humbles  animaux  la  répara- 
tion des  maux  que  vous,  avez  endurés.  François  Huber 
se  console  de  la  cécité  qui  l'a  atteint  dès  sa  jeunesse, 
en  faisant,  dans  l'étude  des  mœurs  du  peuple  des 
abeilles,  des  découvertes  d'un  inestimable  prix,  et  en 
tirant  parti,  au  profit  de  l'industrie  humaine,  du  tra- 
vail de  ces  humbles  insectes. 

Moralité  :  Les  abeilles  peuvent  donner  aux  hommes 
des  leçons  de  sagesse,  de  conduite  politique  et  d'éco- 
nomie La  république  des  abeilles,  qui  est  vieille 
comme  la  nature,  peut  servir  de  modèle  aux  républi- 
ques du  jour. 

Dans  mon  ouvrage.  Les  Insectes,  qui  fait  partie  du 
Tableau  de  la  nature,  j'ai  donné  quelques  renseigne- 
ments biographiques  sur  François  Huber  et  le  jeune 
Vaudois  Burnens.  Je  crois  devoir  transcrire  ici  cette 
page,  qui  peut  servir  d'introduction  historique  à  la 
CQmédie  de  la  République  des  abeilles. 

«  Grâce  à  l'invention  des  ruches  de  verre,  Réaumur. 
John  Hunter,  Schirach  et  François  Huber,  nous  ont 
dévoilé,  par  leurs  admirables  recherches,  les  mœurs 
étonnantes  des  abeilles. 

«  Les  découvertes  de  François  Huber  semblent  tenir 


du  miracle,  quand  on  considère  que  cet  observateur 
était  aveugle  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  ! 

«  Privé  du  spectacle  du  monde  extérieur,  François 
Huber  n'en  voulut  pas  moins  consacrer  sa  vie  à  l'ob- 
servation et  h  l'étude  de  la  nature.  Il  se  faisait  lire  les 
meilleurs  ouvrages  de  son  temps  sur  l'histoire  natu- 
relle et  la  physique. 

«  Son  lecteur  habituel  était  son  domestique,  Fran- 
çois Burnens,  natif  du  pays  de  Vaud. 

«  Le  jeune  Burnens  s'intéressait  singulièrement  à 
tout  ce  qu'il  lisait,  et  il  révélait,  par  ses  réflexions  judi- 
cieuses, un  véritable  talent  d'observateur.  Huber  réso- 
lut de  cultiver  ce  talent.  Bientôt,  il  put  accorder  toute 
confiance  à  son  compagnon,  et  voir  par  ses  yeux, 
comme  par  les  siens  propres. 

«  Les  deux  naturalistes  (nous  n'hésitons  pas  adon- 
ner ce  titre  au  pauvre  paysan  du  canton  de  Vaud,  qui 
seconda  si  bien  son  maître,  dans. ses  longues  heures 
d'étude),  imaginèrent  une  foule  d'expériences  origina- 
les, qui  leur  firent  découvrir  des  vérités  que  personne 
n'avait  soupçonnées  jusque-là.  Les  résultats  de  leurs 
recherches  furent  publiés,  en  1789,  dans  un  volume 
intitulé:  Nouvelles  observations  sur  les  abeilles  qui  pro- 
duisit, parmi  les  naturalistes,  une  sensation  profonde. 

«  Burnens  fut,  plus  tard,  rappelé  dans  sa  fa- 
mille, et  investi,  par  ses  concitoyens,  de  fonctions 
importantes.  François  Huber  continua  alors  ses  obser- 
vations par  les  yeux  de  l'excellente  femme  qu'il  avait 
épousée.  Un  second  volume  fut  ainsi  composé  par  lui, 
à  vingt  ans  de  distance  du  premier. 

«  Ce  volume  fut  publié  par  son  fils,  Pierre  Huber,  à 
qui  l'on  doit  les  remarquables  recherches  sur  les 
fourmis,  qui  sont  connues  de  tous  les  naturalistes.  » 


LA    s^ 
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Le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  François  Huber.  — Les  murs 
sont  recouverts  de  cadres  remplis  de  papillons.  —  Porte  au 
fond.  — A  droite^  deux  portes,  l'une  conduisant  aux  appar- 
tements, l'autre,  au  premier  plan,  ouvrant  sur  un  jardin.  — 
Près  de  cette  porte,  une  table,  sur  laquelle  est  une  ruche  de 
paille  garnie  de  verres.  —  A  gauche  une  croisée,  bahut, 
bureau,  guéridon,  fauteuils,  chaises,  etc. 


SCENE    PREMIERE 

FRANÇOIS   HUBER,  BURXENS.    Il  est  assis  devant   la 
table,  à  droite,  et  regarde  dans  la  ruche. 

BURNBNS. 

Maître,  toutes  les  abeilles  sont  rentrées...  Je  les 
vols  à  travers  la  cloison  de  verre  de  la  ruche. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Eh  bien!  observe-les  pour  moi,  puisque  le  sort 
m'a  privé  de  la  vue.  (Il  s'assied  dans  le  fauteuil.)  Allons, 
Burnens,  dis-moi  ce  que  fait  notre  cher  petit  peuple. 
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BURNENS. 

11  se  prépare  à  changer  de  gouvernement. 

FRANÇOIS    HUBER. 

Comment,  encore!  11  n'x  a  pas  un  mois  qu'il  a  élu 
sa  dernière  reine. 

BURNENS. 

C'est  vrai,  mon  cher  maître,  mais  à  l'agitation 
qui  règne  dans  la  ruche,  je  vois  bien  qu'il  y  a  cons- 
piration et  complot  contre  le  pouvoir...  Une  révo- 
lution est  imminente. 

FRANÇOIS    HUBER,  souriant. 

Une  révolution  ?  Nous  ne  sommes  pourtant  pas 
en  France. 

.   BURNENS. 

Non,  nous  sommes  à  Genève  ;  mais  on  dirait  que 
le  vent  révolutionnaire  a  franchi  les  Alpes,  pour 
venir  «ouffler  sur  nos  chères  abeilles. 

FRANÇOIS    HUBER. 

Ce  n'est  pas  une  révolution  politique  qui  les 
occupe,  mon  ami,  c'est  une  révolution  sociale. 
La  moitié  des  abeilles  est  forcée  d'émigrer;  et 
cette  mesure,  toute  nécessaire  qu'elle  soit,  ne  peut 
s'accomplir  sans  amener  une  certaine  perturba- 
tion. 

BURNENS. 

La  ruche  se  dédoublerait...  et  pourquoi? 
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FRANÇOIS   HUBER. 

Je  vais  te  le  dire...  La  température  ordinaire 
d'une  ruclie  est  de  vingt-huit  degrés,  n'est-ce  pas  ? 
Eti  bien,  regarde  au  ttiermomètre,  qui  est  dans  la 
ruche,  combien  il  y  a  de  degrés  en  ce  moment. 

BURNENS,  re'ira'it  un  the  iTiomètre  de  li  riichs. 

Trente-cinq  ! 

FRANÇOIS  HUBER. 

Celte  chaleur  insolite  est  causée  par  un  excédant 
de  population.  Depuis  le  dernier  recensement,  la 
population  de  la  ruche  a  doublé  !  Or,  les  abeilles, 
qui  connaissent  fort  bien  les  lois  de  l'hygiène, 
ont  pris  un  grand  parti.  La  moitié  du  peuple  se 
rendra  dans  la  campagne,  sous  la  direction  de  la 
reine,  pour  fonder  une  colonie  nouvelle,  et  l'une 
des  jeunes  abeilles  élevées  pour  le  trône,  sera  ap- 
pelée à  régner  sur  la  moitié  qui  restera  dans  la. 
vieille  ruche. 

BURNENS. 

Peupler  un  pays  désert  avec  l'excédant  des  mai- 
sons trop  remplies;  év  iter  ragglomération  mal 
saine  des  grands  centres  de  population,et  donner  à 
chaque  habitant  la  quantité  d'air  qui  est  nécessaire 
à  son  bien-être...  voilà  une  mesure  de  salubrité  pu- 
blique que  nos  édiles  genevois  feraient  bien  de 
méditer. 

FRANÇOIS    HUBER. 

Oui,  mais  la  difficulté  est  de  décider  la  reine  à 
partir...  Elle  n'obéira  qu'à  la  dernière  extrémité, 

1. 
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BURNENS,  regardant  de  nouveau  dans  la  ruche. 

Voilà,  en  effet,  de  vieilles  abeilles  qui  entourent 
la  reine,  comme  pour  lui  donner  un  conseil,  et  elle 
replie  ses  ailes,  d'un  air  résigné. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Elle  se  décide  à  abdiquer. 

BURNENS. 

Et  la  nouvelle  reine,  ouvrant  majestueusement 
ses  ailes,  parcourt  la  ruche,  d'un  air  triomphant. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Elle  salue  le  peuple. 

BURNENS,  riant. 
Et  on  dirait  que  le  peuple  crie  :  vive  la  reine  ! 

FRANÇOIS    HUBER. 

Jusqu'ici  je  t'ai  laissé  dire  la  reine,  parce  que 
c'est  le  mot  dont  on  se  sert  pour  désigner  la  mère 
des  abeilles.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  donne  ce 
titre  ;  car  elle  ne  règne,  ni  ne  gouverne.  Le  peu- 
ple commande,  la  reine  obéit...  L'association  des 
abeilles  a  une  forme  absolument  républicaine, 
et  la  reine  est  la  Présidente  de  cette  République. 
Si  elle  a  une  cellule  plus  grande  et  une  nour- 
riture plus  succulente  que  celle  des  ouvrières, 
si  on  lui  prodigue  les  soins  les  plus  tendres,  si  on 
lui  permet  de  rester  oisive,  au  milieu  d'une  tribu 
laborieuse,  ce  n'est  point  parce  qu'elle  est  reine, 
mais  parce  qu'elle  est  mère.  Ce  n'est  pas  la  royauté 
qu'on  glorifie  en  elle,  c'est  la  maternité.  Seule,  en 
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effet,  la  reine  a  le  privilège  de  donner  des  enfants 
à  la  patrie. 

BURNENS. 

Voilà  qui  est  bien  curieux,  mon  cher  maître. 

FRANÇOIS    HUBER. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  la  mère  des  abeilles  a 
encore  une  mission  à  remplir:  celle  de  prévenir  les 
désirs  du  peuple  et  de  les  transmettre  à  la  ruche 
assemblée. 

BURXENS. 

Système  parlementaire,  ! 

FRANÇOIS    HUBER. 

Avec  cette  différence  que  chez  les  abeilles,  il  n'y 
a  ni  discussion,  ni    interruption,  ni  interpellation. 

BURNEXS. 

Et  qu'arriverait- il  si  une  reine  mécontentait  son 
peuple  ? 

FRANÇOIS   HUBER. 

On  la  chasserait  de  la  ruche.  Seulement,  com- 
me une  reine  est  absolument  nécessaire,  pour 
faire  naître  des  générations  nouvelles,  pour  tradui- 
re à  tous  la  volonté  de  chacun,  et  pour  maintenir 
l'ordre  public,  les  abeilles,  dans  leur  sage  pré- 
voyance, ont  toujours  en  réserve,  au  fond  d'alcô- 
ves mystérieuses,  de  jeunes  nymphes,  élevées  en 
prévision  d'une  royauté  future.  Ce  sont  les  vice- 
présidentes  de  la  République. 

BURNENS. 

Une  vice-présidente  de  la  République  ?  Allons  ! 
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les  abeilles  sont  plus  avisées  que  nous,  puisque 
notre  République  ne  comptepas  de  vice-président. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Ce  qui  prouve,  ami  Burnens,  que  les  hommes 
pourraient  recevoir,  pour  leur  organisation  politi- 
que, de  bonnes  leçons  des  insectes.  (Bruit  dans  la 
ruche.)  Mais  il  y  a  grand  bruit  dans  la  ruche.  C'est  la 
reine  qui  va  émigrer,  et  la  moitié  des  abeilles  la 
suit.  (On  voit  l'essaim  sortir  de  la  ruche,  et  disparaî're  par  la 
porte  de  droite.)  Va  les  rejoindre  au  plus  vite,  dans 
le  jardin;  offre -leur  une  nouvelle  ruche,  et  tu 
les  rapporteras  ici.  Nous  aurons  deux  peuples,  au 
lieu  d'un, 

BURNENS. 

J'y  cours,  M.  Huber. 

Jl  sort  parla  porte  du  premier  plan. 


SCENE    II 


FRANÇOIS  HUBER,  sîul. 

11  s'approche,  en  tâtonnant,  de  la  ruche,  et  met    une  oreille 
contre  la  ruche. 

Ah!  ah  !  un  bruissement  d'ailes  régulier  annonce 
que  les  ouvrières  reprennent  leurs  travaux...  Tout 
est  rentré  dans  l'ordre. 
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SCÈNE  m 

FRANÇOIS   HUBER,   HONORÉ. 

HONORÉ,   à  François  H  iber,  qui  a  toujoui^s  l'oreille   appli- 
quée contre  la  ruche. 

Bonjour  François  !  (plus  haut.)  bonjour  mon  frère! 

FRANÇOIS  HUBER 

.\h  !  c'est  vous  Honoré  !... 

Il  lai  tend  la  main. 

HONORÉ. 

Ah  ça!  mon  frère,  vous  ne  finirez  donc  jamais 
d'étudier  les  abeilles  ? 

FRANÇOIS   HUBER. 

Jamais,  mon  frère. 

HONORÉ. 

S'il  s'agissait  de  lions  ou  d'éléphants,  je  le  com- 
prendrais. Ce  sont  des  animaux  intelligents  et  su- 
perbes, auxquels  on  est  tenté  de  parler  comme  à 
des  hommes.  Mais  de  petiis  insectes,  de  mesquiiiés 
abeilles. . .  ça  n'est  pas  digne  d'attention!. . . 

FRANÇOIS   HUBER. 

II  n'est  rien  de  petit,  il  n'est  rien  de  mesquin,  dans 
la  nature,  mon  frère.  L'être  le  plus  infime  a  reçu 
de  la  providence  des  dons  merveilleux,  et  si  vous 
aviez  étudié  les  abeilles,  vous  ne  les  mépriseriez 
pas  :  vous  les  admireriez. 
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HONORÉ. 

Comment!  c'est  vous  qui  parlez  ainsi?  vous  qui 
avez  usé  et  perdu  vos  yeux  en  étudiant  des  êtres 
imperceptibles  !  Mais  vous  devriez  les  renier,  les 
haïr,  les  maudire  !  Ah  !  tenez,  si  comme  vous,  j'étais 
devenu  aveugle  pour  avoir  regardé  de  la  poussière 
d'ailes  de  papillons  à  la  loupe  et  un  aiguillon  de 
guêpe  au  microscope,jenem'en  consolerais  jamais! 

FRANÇOIS  HUBER. 

Eh  bien  !  je  m'en  console,  moi,  voilà  la  différence. 
Je  m'en  console  en  revoyant  dans  mes  souvenirs  les 
merveilles  que  le  microscope  m'a  dévoilées...  Ce 
que  vous  croyez  être  de  la  poussière,  sur  les  ailes 
des  papillons,  ce  sont  des  plumes,  des  plumes  de 
toutes  couleurs,  ondoyantes  et  splendides!...  Quant 
à  l'aiguillon  de  la  guêpe,  c'est  un  instrument  si 
parfait  que  je  défie  de  trouver  son  équivalent  dans 
la  nature  entière. . .  Je  me  console  de  ne  plus  y  voir, 
mon  frère,  en  pensant  que  mes  études  rendront 
quelques  services  à  l'industrie  des  hommes.  «  C'est 
«  un  pauvre  aveugle,  François  Huber,  qui  a  fait 
«  connaître  les  mœurs  des  abeilles  »,  dira-t-on  un 
jour.  Et  l'idée  que  des  âmes  compatissantes  pour- 
ront avoir,  dans  les  siècles  à  venir,  de  la  sympa- 
thie pour  mes  souffrances...  eh  bien!  cela  me 
console  encore!... 

HONORÉ. 

Voilà,  je  l'avoue,  une  heureuse  philosophie. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Ce  n'est  pas  tout.  Depuis  que  je  n'y  vois  plus, 


SCÈNE  TROISIÈME  13 

j'entends  mieux.  El  le  sens  du  loucher  est  devenu 
chez  moi  si  subtil,  qu'il  me  semble  que  mes  yeux 
ont  passé  dans  mes  doigts... Enfin,  la  providence  ne 
m'a-t-elle  pas  donné,  avec  Burnens,  une  consolation 
de  tous  les  instants  ? 

HONORÉ. 

Vous  parlez  de  l'orphelin  que  vous  avez  recueilli, 
il  y  a  vingt  ans...  Ce  fut  une  grande  charité,  car 
l'enfant  était  bien  chétif. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Oui,  mais  aujourd'hui,  l'enfant  est  devenu  un  hom- 
me, et  je  suis  un  vieillard...  Celui  à  qui  j'ai  servi  de 
père,  me  rend  les  bons  soins  que  je  lui  ai  prodigués, 
dans  son  jeune  âge.  J'ai  travaillé  pour  lui,  il  a  des 
yeux  pour  moi...  Burnens  a  l'esprit  ardent,  l'âme 
honnête  et  sincère;  il  est  reconnaissant  et  dévoué. 
Ah!  mon  frère  !  je  suis  récompensé  au  delà  des  ser- 
vices que  je  lui  ai  rendus...  Et  puisque  nous  voi- 
là sur  le  chapitre  de  Burnens,  il  faut  que  je  vous 
parle  d'un  projet  que  je  eàrresse  depuis  longtemps, 
et  qui  ferait  notre  bonheur  à  tous...  Ce  serait  de 
marier  Burnens  avec  votre  Jenny. 

HONORÉ. 

Marier  ma  fille  à  ce  petit  naturaliste  ?  Vous  n'y 
pensez  pas  ! 

FRANÇOIS  HUBER. 

Je  pense  que  ce  petit  naturaliste  est  tenu  en 
grande  estime  par  les  savants  de  Genève.  Je  pense 
que  ce  petit  naturaliste  a  l'âme  grande  et  le  savoir 
profond...  Que  voulez-vous  de  plus  ? 
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HONOnÉ. 

Je  veux  un  gendre  riche  et  litre  ! 

FRANÇOIS   HUBER,  doiicen  en! . 

Vous  oubliez  que  vous  êtes  un  simple  horloger, 
mon  frère.  Votre  fille  ne  peut  prétendre  qu'à  un 
mari  de  sa  condition. 

HONORÉ,  amèrement. 

HioHoger  ?...  et  je  ne  le  sais  que  trop,  que  je  suis 
horloger  !..  Depuis  un  demi-siècle,  le  tic-tac  des 
montres,  les  balanciers  des  horloges,  la  sonnerie 
des  pendules,  les  refrains  des  coucous,  mêle  disent, 
me  le  crient,  me  le  répètent  sans  cesse  que  je  suis 
horloger...  Mon  enCance  a  été  bercée  par  le  tic- 
tac  des  horloges.  J'ai  grandi,  j'ai  succédé  à  mon 
père,  je  me  suis  marié  ;  eh  bien,  même  la  nuit 
de  mes  noces,  les  horloges,  les  pendules  et  les 
montres,  ont  toujours  fait  autour  de  moi,  tic-tac... 
Depuis  un  demi-siècle,  courbé,  du  matin  au  soir,  à 
la  devanture  de  ma  boutique,  je  brosse,  je  lime,  je 
fais,  je  refais  des  rouages,  j'accommode,  et  je  rac- 
commode des  montres,  qui,  sous  mes  doigts,  font 
sans  cesse  tic-tac,  tic-ta*-...  Depuis  un  demi-siècle 
je  travaille  à  mettre  d'accord  les  ho;loges  et  les 
pendules  de  la  ville,  sans  y  parvenir  jamais.  L'une 
fait  (Niilurelleiiieiit.)  tic-tac,  tic-tac  ;  l'autre  (irès  vit.) 
tic,  lie,  tic,  tic;  celle-là  (  rès  leau-ment.)  tac... 
tac...  tac...  tac.  Je  reviens  d'une  tournée  chez  mes 
clients;  tenez,  voilà  ce  que  j'en  rapporte.  (Il  tira  de 
sa  p  che  plusieurs  u, outre?,  e.  les  met  sur  le  guéridon 
à  gauche.)  Cette  montre  est  celle  do  l'avocat  Tur- 
pin:  elle  bat  la  breloque...  Celle-ci  appartient 
à  l'épicier  de  la  rue  du  Mont-Blanc  :  elle  man- 
que d'huile...  Celle-là   appartient  au  médecin  de 
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Thôpital  :  elle  est  bien  malade...  Un  vieillard 
m'a  donné  sa  montre  à  réparer,  parce  qu'elle 
ratarde...  un  jeune  homme  m'a  donné  la  sienne  à 
raccommoder,  parce  quelle  avance...  Cette  montre' 
mignonne  est  celle  d'une  danseuse  de  passage  à 
Genève  :  la  montre  a  des  caprices.. .Cette  autre,  avec 
ce  gros  cachet,  se  balançant  sur  un  gilet  brodé,  est 
celle  d'un  incroyable  :  elle  est  fêlée...  Cet  oignon  me 
vient  du  cuisinier  de  l'Hôtel  des  Nations  :  quoi 
qu'on  fasse,  elle  s'arrête  à  six  heures,  l'heure 
de  la  table  d'hôte...  Cette  montre  à  répétition  sort 
du  gousset*d'un  usurier:  elle  sonne  faux...  En  voici 
une  marquée  d'un  double  chiffre  ;  c'est  la  compa- 
gne fidèle  d'un  vieux  marquis  ;  rien  ne  peut  plus, 
la  faire  marcher,  elle  est  trop  ancienne.  Celle  qui 
est  suspendue  à  ce  ruban,  est  la  montre  d'un  hom- 
me politique  :  c'est  la  quatrième  fois  qu'il  me  la 
confie,  et  chaque  fois,  le.  rubAn  a  changé  d^  cou- 
leur... Il  faut  que  d'ici  à  ce  soir,  j'aie  remis  en  état 
et  réglé  toutes  ces  montres,  et  vous  voulez  que 
j'oublie  que  je  suis  horloger?...  Oui,  je  suis  hor- 
loger!... Mais  je  ne  veux  plus  l'être  !... 

FRANÇOIS  HUBER. 

Mais  mon  frère... 

HONORÉ. 

11  n'y  a  pas  de  «  mais  mon  frère  »  !  Si  j'entendais 
plus  longtemps  tic -tac,  tic-tac,  j'en  deviendrais 
fou...  Ainsi,  c'est  entendu,  je  vends  mon  fonds 
d'horlogerie,  et  je  tâche  de  trouver  une  position 
qui  me  permette  de  marier  ma  fille  convenablement . 
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FRANÇOIS  HUBER. 

Et  quelle  sera  cette  position,  s'il  vous  plaît  ? 

HONORÉ. 

Je  l'ignore  encore  ;  mais  j'ai  parlé  à  quelques 
clients  haut  placés,  et  ils  m'ont  promis  de  me  pro- 
curer une  position  des  plus  brillantes...  Je  peux 
considérer  la  chose  comme  faite. 

FRANÇOIS   HUBER,   à  part. 

Heu!...  (Haut.)  Voulez-vous  me  permettre  un 
conseil?...  Ne  vous  fiez  pas  aux  promesses  des 
hommes.  «  Chacun  pour  soi,  c'est  la  devise  hu- 
maine »...  On  n'arrive  point  par  les  hommes,  mon 
pauvre  Honoré,  on  arrive  malgré  les  hommes,  après 
avoir  lutté  contre  l'indifférence  des  uns,  l'opposi- 
tion des  autres,  l'envie  et  la  jalousie  de  tous!... 
Obligez  vos  semblables,  mon  frère,  c'est  votre  de- 
voir; obligez-les  de  toute  votre  âme,  de  tout  votre 
Souvoir;  mais  ne  leur  demandez  pas  un  service  : 
s  vous  le  feraient  payer  trop  cher...  Et  ne 
croyez  jamais  à  leurs  promesses;  vous  auriez  trop 
de  déceptions  et  de  déboires! 

HONORÉ. 

En  vivant  avec  les  abeilles,  vous  êtes  devenu 
misanthrope,  mon  frère....  J'en  suis  fâché  pour  vos 
théories,  mais  j'espère  bien  vous  prouver  que  la 
protection  des  grands  est  bonne  à  quelque  chose. 

FRANÇOIS    HUBER. 

Oui  !  elle  est  bonne]î,à  leur  faire  des  partisans, 
autrement  dit,  des  serviteurs. 
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HONORÉ. 

Vous  voir  douter  de  la  sincérité  des  hommes,  au 
moment  où  un  haut  personnage  me  donne  des 
preuves  réelles  de  sa  bienveillance!  Oh!  tenez,  vous 
me  feriez  sortir  de  mon  caractère  ! . . . 

Il  se  dirige  vers  la  porte  du  fond. 

FRANÇOIS   HUBER. 

N'en  sortez  pas,  mon  frère,  et  dites-moi  quel  est 
le  haut  personnage  qui  vous  témoigne  tant  d"a- 
mitié. 

HONORÉ,  fièrement. 
Le  chevalier  de  Carsala  ! . . . 

FRANÇOIS  HUBER,  avec  méfiance . 
Ce  Sicilien,  chassé  de  son  pays  ? 

HONORÉ. 

Par  la  tourmente  révolutionnaire. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Mais  il  me  semble  qu'il  ne  la  redoute  guère,  la 
tourmente  révolutionnaire,  puisqu'il  a  quitté  Pa- 
lerme,  qui  était  fort  tranquille,  pour  Paris,  qui  ne 
l'était  pas  du  tout. 

HONORÉ. 

Aussi  est-il  venu  à  Genève. 

FRANÇOIS  HUBER,  avec  doute. 

Pour  y  trouver  le  calme,  vousa-t-il  dit.  Et  vous 
l'avez  cru?  et  vous  l'avez  accueilli  ?  et  vous  l'avez 
choyé?  Oh  !  vous  ne  le  connaissez  pas!  Parasite  po- 
litique, il  vit  de  la  crédulité  d'autrui!  Aux  ambitieux 
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il  promet  des  places,  a'.ix  financiers  des  affaires,  aux 
besogneux,  de  l'argent.  Et  quand  il  a  obtenu  de  sa 
dupe  ce  qu'il  veut,  il  disparaît.  Et  cela  durera  jus- 
qu'au jour  où  on  lui  arrachera  son  masque  d'im- 
posture. .    ,  . 

•    HONORÉ. 

Vous  êtes  bien  sévère  pour  un  homme  que  vous 
ne  connaissez  pas. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Je  l'ai  entendu,  et  cela  me  suffit.  Ses  paroles  miel- 
leuses, sa  politesse  exagérée,  son'esprit  cauteleux, 
ses  compliments,  qui  sonnent  faux,  trahissent  l'as- 
tuce et  l'hypocrisie...  Et  ce  grand  dadais,  à  la  fois 
obséquieux  et  impertinent,  qui  le  suit  partout, 
comme  son  ombre,  quel  est-il  ?  d'où  vient-il? 

HONORÉ. 

Almanzor?...  M.  Garsala  l'a  ramené  de  Paris,  com- 
me valet  de  chambre,  et  il  n'a  qu'à  se  louer  de  son 
service. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Almanzor,  le  valet  de  Garsala?...  Heu!...  permet- 
tez-moi d'en  douter. 

HONORÉ. 

Le  doute  n'est  pas  permis:  il  porte  la  livrée. 

FRANÇOIS    HUBER,  ironiquement. 

Et  le  nom  d'Almanzor?...  Oh!  croyez-moi,  rompez 
tout  commerce  avec  ces  chevaliers  et  ces  laquais 
de  contrebande  !  Concentrez  vos  afl'ections  et  vos 
espérances  dans  le  tranquille  rayon  de  la  famille  > 
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n'ouvrez  votre  porte  t^u'à  des  amis  sûrs  et  dévoués. 
et  nous  serons  tous  heureux...  vous  le  premier. 

HONORÉ. 

Que  je  renonce  à  profiler  des  offres  de  fortune 
que  me  fait  ce  riche  et  noble  étranger?  Ah!  pour 
cela,  non,  mon  frère...  Votre  misanthropie  vous 
mène  trop  loin  1 

FRANÇOIS    HUBER. 

Où  vous  mènera  l'amitié  de  M.  Carsala  ? 

HONORÉ. 

Le  chevalier  Carsala  a  écrit,  en  ma  faveur,  à  un 
de  ses  amis,  à  Paris...  Il  doit  me  transmettre  la  ré- 
ponse aujourd'hui  même...  Je  l'attends.  Assistez  à 
notre  entrevue,  et  tous  vos  scrupules  disparaî- 
tront. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Ah!  c'est  ici  que  vous  avez  donné  rendez-vous  à 
Carsala? 

HONORÉ. 

Sans  doute.  Je  ne  pouvais  le  recevoir  au  milieu 
des  tic-tac  de  ma  boutique. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Eh  bien!  alors...  (Brusquement.)  adieu! 

HONORÉ. 

Mon  frère  !... 

FRANÇOIS  HUBER. 

Ah!  devant  l'ennemi,  je  bats  en  retraite... 
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HONORÉ,  inquiet. 

Mais  Carsala  n  est  pas  encore  là...  Il  ne  viendra 
peut-être  pas. 

FRANÇOIS    HUBER. 

Pardon,  il  approche,  suivi  de  son  Almanzor  :  je 
les  entends. 

HONORÉ,  joyeusement. 


FRANÇOIS  HUBER. 

Carsala  et  Almanzor  paraissent  au  fond. 
HONORÉ. 


Vraiment? 
Regardez. 

C'est  vrai. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Eh  bien  !  avouez  que  je  n'ai  pas  besoin  de  mes 
yeux  pour  y  voir  mieux  que  vous.  (A  part.)  La  cré- 
dulité de  ce  pauvre  Honoré  m'effraie.  C'est  lui  qui 
est  aveugle;  et  j'ai  beau  lui  crier  caSse-cou,  cela 
ne  l'empêchera  pas  de  tomber  dans  tous  les  pan- 
neaux ! 

HONORÉ,  avec  inquiétude. 
François!  où  allez-vous,  tout  seul  ? 

FRANÇOIS   HUBER. 

Ah  I  soyez  sans  inquiétude.  Burnens  est  au  jar- 
din; je  saurai  bien  le  retrouver. 

Il  sort  par  la  porte  de  droite . 
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SCENE   IV 


HONORÉ,    CARSALA,     en  habit  de  cour,     ALMANZOR. 
en  riche  livrée. 

Ils  entrent  par  le  fond. 

CARSALA,  (accent  italien]  (d'un  air  hypocrite.) 

Est-ce  moi  qui  mets  en  fuite, M. François  Huber?... 
J'en  serais  vraiment  désolé  ! 

HONORÉ. 

Veuillez  excuser  mon  frère.  Il  est  aveugle  ;  il  ne 
savait  pas  que  vous  étiez  là. 

ALMANZOR,    à  lui-même. 

Ouais,  les  aveugles,  c'est  comme  les  chiens,  ça  a 
du  nez.  (A  Carsala.)  Le  ^^eux  nous  a  flairés. 

CARSALA,  bas,  à  Alraanzor. 
Tais-toi  donc. 

ALMANZOR. 

Je  ne  parle  pas.  (Avec  jactance.  Haut.)  Je  pense... 
HONORÉ,  à  part. 

Il  pense  !...  (Haut,  à  Carsala.)  Vous  avez  élevé  votre 
valet  au  rang  de  secrétaire  ? 

ALMANZOR. 

Oui!  je  garde  les  secrets,  et  je  sais  me  taire...  Je 
suis  donc  secrétaire. 
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CARSALA,  bas,  à  Almanzor. 
Imbécile!  bavard  î.but^rl. 

HONORÉ. 

Eh  bien  !  mon  cher  chevalier,  avez-vous  reçu  la 
réponse  que  vous  attendiez  de  Paris  ? 

CARSALA,  sans  l'écouter,  gronde  tout  bas  Almanzor.  (Haus- 
sant les  épaules.) 

Secrétaire  ?...  (A  Honoré.)  Almanzor  n'est  qu'un 
laquais,  un  simple  laquais,  mon  cher  M.  Honoré. 
Et  si  je  le  garde  toujours  près  de  moi,  ce  n'est 
point  que  j'aie  besoin  de  lui,  c'est  tout  simplement 
pour  obéir  aux  habitudes  que  j'ai  contractées  à  la 
cour  de  Palerme. 

ALMANZOR,  à  part- 
La  cour  ?...  Heu  !...  la  bassc  cour... 

CARSALA,  à  Honoré. 

Un  homme  de  qualité  ne  doit  jamais  rester  seul. 
Qu'il  s'habille  ou  qu'il  se  déshabille,  qu'il  s'amuse 
ou  qu'il  s'ennuie,  il  faut  qu'il  ait  près  de  lui  un 
laquais,  pour  l'aider  à  s'habiller  ou  à  se  déshabil- 
ler, pour  le  regarder  rire  ou  bailler...  Le  nombre 
des  laquais  augmente  en  proportion  du  rang.  Si 
j'étais  à  Palerme,  ce  n'est  pas  un  Almanzor,  c'est 
une  douzaine  d'Almanzors  que  j'aurais  près  de  ma 
personne...  Tenez,  il  y  en  aurait  un  de  chaque  côté 
de  cette  porte,  un  ici,  un  là,  sans  compter  ceux  qui 
attendraient  mes  ordres  dans  le  jardin...  (Soupirant.) 
Mais  je  ne  suis  pas  à  Palerme  !...  (Changeant de  ton.) 
C'est  à  vous  cette  bicoque?... 

Il  lorgne  autour  de  lui. 
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HONORÉ . 

Non;  nous  sommes  chez  mon  frère.  Mon  père 
nous  avait  laissé  une  maison  et  un  jardin...  Fran- 
çois s'est  chargé  du  jardin,  oîi  il  a  fait  bâtir  ce 
pavillon  ;   moi,  j'ai  gardé  la  maison. 

ALMANZOR,    à  paW. 

Le  gros  lot. 

HONORÉ,  à  Carsala,  qui  lorgne  toujours-. 

Eh!  dites-moi,  mon  cher  M.  Carsala,  on  a  dû 
vous  écrire  de  Paris?... 

CARSALA,  sans  l'écouler. 

Dans  mon  château,  à  Palerme,  d'admirables  pein- 
tures ;  ici,  des  insectes  piqués  sur  les  murs!...  Non, 
je  ne  pourrai  jamais  me  faire  aux  demeures  rusti- 
ques de  la  Suisse  ! 

HONORÉ,  un  peu  impatienté. 
Et  la  lettre  de  Paris,  vous  lavez  reçue?. . . 

CARSALA. 

Pourquoi  cette  question?  N'auriez-vous  pas  con- 
fiance en  moi  ?  Douteriez-vous  de  ma  parole?  En 
ce  cas,  mon  cher  M.  Honoré,  bonjour...  Viens 
^Imanzor  ! . . . 

HONORÉ,  le  ramenant. 

Mais,  je  vous  assure... 

CARSALA,  sans  l'écouter. 

Oh!  on  m'avait  bien  dit  que  les  bourgeois  de  Ge- 
nève sontméfiants!...  (II  tire  une  lettre  de  sa  poche.)  Cer- 
tes, oui,  j'ai  reçu  la  réponse  de  Paris,  et  une  réponse 
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inespérée.  Mais,  puisque  vous  doutez  de  mon  crédit, 
de  ma  bienveillance,  de  ma  sincérité...  ehbienid'au- 
tres  profiteront  de  cette  aubaine.  (II  remet  la  lettre  dans 
Son  habit),  (A  Almanzor.)Allons,  Almânzor! 

HONORÉ. 

Ah!  chevalier!  je  vous  en  prie,  conservez-moi 
votre  protection,  et  je  vous  le  jure,  vous  n'aurez 
pas  obligé  un  ingrat. 

GARSALA. 

Enfin!  voilà  qui  est  parlé!...  Faisons  la  paix. 
(II  Ini  tend  la  main  et  reprend  la  lettre  dans  son  habit.)  et 
écoutez  ceci.  (Haut.)  «  Paris,  ce  8  prairial,  an  III. 
«  Mon  cher  ami,  vous  me  demandez  quelle  serait 
«  la  spéculation  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte 
«  pour  enrichir  un  honnête  homme,  auquel  vous 
«  vous  intéressez.  Il  y  a  une  spéculation  toute 
«  simple  :  c'est  d'acheter  des  assignats.  Maintenant 
«  en  baisse,  le  papier  monnaie  remontera  bientôt  »; 

HONORÉ. 

Mais  s'il  allait  ne  pas  remonter? 

GARSALA,    lisant  très  haut. 

«  Et  pour  répondre  aux  craintes  et  aux  hésita- 
((  tions  que  pourrait  avoir  votre  protégé,  je  vous 
«  envoie  le  Moniteur  de  ce  matin,  avec  deux  cent 
«  mille  livres  en  assignats  ». 

HONORÉ. 

Deux  cent  mille  livres  ! 

GARSALA,  lisant. 

«  Contre  dix  mille  livres  en  argent  ».  ' 


SCÈNE   OUATRIÈME  27 

ALMANZOR,    bas,  tirant  Carsala  par  la  manche. 

C'est  trop  ! 

CARSALA,  bas. 

Allons  donc  !  c'est  le  crédule,  le  plus  crédule  du 
pays  !  (Donnant  à  Honoré  une  liasse  de  papier*,  qu'il  tire  de  sa 
poche.)Voilà  les  assignats...  et  voilà  le  Moniteur  li- 
sez. 

II  lui  donne  un  journal. 

HONORÉ,  parcourant  le  journal  à  demi-voix. 

«  Convention  Nationale...  Discours  du  citoyen 
«  Foucher...  »  Ce  n'est  pas  ça!...  «  Théâtre  de  la 
Nation...  Les  Victimes  cloîtrées,  du  citoyen  Monvel.  » 
Ce  n'est  pas  encore  ça. 

CARSALA,    lui  indiquant  du  doigt  un  passage  sur  le  journal. 
Tenez,  c'est  ici. 

HONORÉ. 

Ah!  (lisant.)  «  Assignats!...  Tout  fait  espérer  que  la 
«  baisse  des  assignats  sera  de  courte  durée.  Garanti 
«  par  les  biens  nationaux,  le  papier  monnaie  ne 
«  peut  que  reprendre  sa  valeur,  dès  que  la  confiance 
t<  reviendra  »  (Parlé.)  Oui,  mais  si  la  confiance  ne 
revient  pas  ? 

CARSALA. 

Ah!  vous  ne  comprendrez  jamais  laspéculation!... 
Exposer  dix  milte  livres,  pour  en  gagner  deux  cent 
raille,  ça  ne  vous  tente  pas  ?  Eh  bien  nen  parlons 
plus;  rendez-moi  les  assignats. 

Il  fait  le  geste  de  reprendre  les  assignats. 

HONORÉ,  réfléchissant. 

Attendez!...  je  n'ai  pas  dit  non. 
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CARS AL A. 

Vous  ne  trouverez  jamais  pareille  occasion  de 
vous  enrichir  ! 

HONORÉ. 

Eh  !  je  le  sais  bien  ! 

CARSALA. 

Pourquoi  donc  hésitez-vous?... 

HONORÉ. 

Parce  que  je  n'ai  pas  les  dix  mille  livres  ! 

CARSALA. 

Mais  vous  avez  une  maison.  (Insinuant.)  Vous  trou- 
veriez facilement  à  emprunter  dix  mille  livres  sur 
votre  maison. 

ALMANZOR,  tirant  G  irsala  par  la  manch'.  (bas). 

Prenez  garde...  vous  allez  trop  loin  ! 

HONORÉ,  tournant  les  assignats  entre  ses  mains. 

Dix  mille  livres?...  Oui,  c'est  à  peu  près  ce  que 
vaut  ma  maison. 

CARSALA. 

Eh  bien!  alors,  vous  pouvez  faire  votre  fortune, 
avec  les  assignats,  Monsieur  le  Marquis  ! 

HONORÉ. 

Monsieur  le  Marquis?  Pourquoi  m'appelez-vous 
Monsieur  le  Marquis?  Vous  savez  bien  que  je  ne 
suis  qu'un  simple  horloger! 
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CARSALA. 

Horloger,  quand  on  a  deux  cent  mille  livres! 
Allons  donc  ! 

HONORÉ. 

Si  les  assignats  remontent  et  valent  un  jour 
deux  cent  mille  livres,  je  ne  resterai  pas  horloger, 
c'est  vrai,  mais  je  ne  deviendrai  pas  marquis  pour 
cela. 

CARSALA. 

A  quoi  sert  la  fortune  sans  un  titre?  Lesbourgeois, 
vous  le  savez,  ne  sont  pas  admis  dans  les  salons  du 
grand  monde.  Et  si  vous  êtes  exclu  de  ces  salons, 
quels  seront,  malgré  votre  fortune,  vos  relations, 
votre  existence,  vos  plaisirs  ?  Les  mêmes  qu'au- 
jourd'hui, c'est-à-dire  l'isolement.et  l'ennui. 

HONORÉ. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  d'être  marquis, 
mais  la  difficulté,  c'est  d'avoir  le  marquisat. 

CARSALA. 

Voulez-vous  que  je  vous  en  fasse  obtenir  un  ? 

HONORÉ. 

Vous  le  pourriez  ? 

CARSALA. 

Je  suis  en  très  bons  tei-mes  avec  la  cour  de 
Rome,  et  quand  je  demanderai  au  Vatican  la  fa- 
veur de  créer  un  nouveau  marquisat,  pour  un  de 
mes  amis,  je  suis  sûr  qu'on  me  l'accordera...  au 
plus  juste  prix...  Quelle  somme  pouvez-vous  reti- 
rer de  votre  fonds  d'horlogerie  ? 

2. 
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HONORÉ. 

Trois  mille  livres. 

CARSALA. 

Eh  bien!  vous  aurez  pour  ce  prix, un  marquisat 
très  présentable  ! 

HONOaÉ,  joyeusement. 

Vraiment? 

GARS AL A. 

Monsieur  le  marquis  Honoré  de  Huber!  Comme  ce 
titre  sonnera  bien  pour  votre  candidature  !  Grâce  à 
ce  titre,  votre  nomination  est  assurée  d'avance? 

HONORÉ,  effaré. 

Ma  candidature,  ma  nomination  ?...  Mais  à  quoi 
serai-je  candidat,  je  vous  prie? 

CARSALA. 

El  perbacco!  h  la  présidence  du  Conseil  fédéral 
du  canton  de  Genève!, . . 

HONORÉ. 

Moi,  candidat  à,  la  présidence  du  Conseil  fédéral!... 
Vous  voulez  rire  ! 

CARSALA. 

Je  ne  ris  jamais. . .  Voyons,  qiie  faut-il  pour  être 
élu  président  du  Conseil  fédéral  ?...  l**  afficher  son 
nom  sur  les  murs...  c'est  facile  ;  2<>  faire  une  profes- 
sion defoL..  c'est  encore  facile,  vous  n'avez  qu'à 
copier  une  de  celles  qui  ont  déjà  servi  ;  3<»  lire  un 
discours...  c'est  encore  plus  facile,  je  vous  le  pré- 
parerai. 
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HONORÉ. 

Très  bien...  mais  je  vous  avouerai  que  je  n'ai 
jamais  eu  de  principes  politiques  bien  arrêtés... 
Quels  seront  mes  principes  politiques? 

CARSALA. 

Ceux  d'un  marquis,  parbleu  !...  Vous  soutiendrez 
la  noblesse,  vous  la  soutiendrez,  mordicus! 

'  HONORÉ. 

Mordicus!...  C'est  dit! 

Fausse  sortie. 

CARSALA. 

Éh  bien  !  pu  allez-vous  ? 

HONORÉ. 

Je  vais  annoncer  à  mon  frère  ma  nouvelle  for- 
tune. 

CARSALA. 

Pardon,  mon  cher  M.  Honoré  ;  mais  avant  d'aller 
trouver  votre  frère,  ne  penséz-vous  pas  qu'il  serait  ' 
convenable  de  me  témoigner  un  peu  cette  recon- 
naissance dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure? 

HONORÉ. 

Ah!  dites,  mon  cher  Garsala,  que  puis-je  faire 
pour  vous  ? 

CARSALA. 

Vous  pouvez  faire  mon  bonheur  ! 

HONORÉ. 

Comment  cela  ! . . . 
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GARSALA. 

En  m'accordant  la  main  de  votre  fille. 

HONORÉ,  stupéfait. 
Vous  voulez  épouser  Jenny  ? 

GARSALA. 

Pourquoi  pas?...  Mademoiselle  Jenny  est  char- 
mante, je  l'aime,  et  je  suis  assez  rictië  pour  me 
passer  la  fantaisie  d'un  mariage  d'inclination. 

HONORÉ. 

Ah  !  chevalier,  je  n'ose  croire. . . 

GARSALA,  sortant  un  papier  de  sa  poche. 

Tenez,  mon  cher  marquis,  lisez,  et  vous  verrez 
que  vous  pouvez,  en  toute  sécurité,  me  confier  le 
bonheur  de  votre  fille.' 

HONORÉ,  lisant- 

«  État  de  fortune  du  chevalier  de  Carsala,  relevé 
«  ce  8  octobre  1794,  par  son  intendant  dévoué, 
«  Solani,  enregistré  à  Palerme,  le  15  octobre  1794, 
«  en  l'étude  de  maître  Pandolfo,  notaire  du  dit  che- 
«  valier  :  i°  Deux  lieues  carrées  de  soufrières,  au- 
«  tour  de  l'Etna,  rapportant,  bon  an,  mal  an,  quinze 
«  mille  livres  de  soufre...  sans  compter  les  pierres 
«  précieuses  lancées  par  le  volcan.;.  2"  Une  lieue 
«  carrée  de  vignes  de  Marsala,  donnant,  bon  an, 
«  mal  an,  cinq  cents  tonneaux  de  vin,  sans  comp- 
((  ter  les  raisins,  vendus  frais  ou  secs...  3°  Un  palais 
<c  de  marbre  à  Palerme,  pouvant  loger  une  famille 
«  princière  et  sa  suite...  sans  compter  les  meubles 
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«  de  prix  et  les  peintures  qui  le  garnissent  ». 
Pendant  la  lecture,  jeu  de  scène  entre  Carsala  et  Almanzor,  qui 
le  tire  par  la  manche,  pour  l'arrêter. 

ALMANZOR,  à  part,  retournant  ses  poches. 

Tant  de  richesses  sur  le  papier,  et  pas  le  sou  dans 
la  poche. 

HONORÉ,  rendant  le  papier  à  Carsala. 

Ah!  mon  gendre!  des  champs  de  pierres  précieu- 
ses et  des  tonneaux  de  Marsala!...  Laissez-moi  vous 
embrasser!... 

ALMANZOR,    à  part. 

C'est  le  bouquet! 

CARSALA. 

Oui,  mais  si  le  contre-coup  de  la  Révolution  fran- 
çaise arrivait  jusqu'en  Sicile,  les  pierres  précieuses 
et  les  vignes  de  Marsala,  tout  serait  confisqué,  au 
profit  de  la  nation. 

HONORÉ. 

Ah!  je  comprends!  Vous  voulez  dire  que  je  dois 
soutenir  la  noblesse  au  Conseil  fédéral.  J'ai  main- 
tenant des  principes  politiques  !...  des  principes 
arrêtés!  des  principes  mordicus!  La  démocratie  ge- 
nevoise n'a  qu'à  se  bien  tenir!... 

CARSALA . 

Eh  bien!  allez  emprunter  les  dix  milles  livres,  et 
vendre  le  fonds  d'horlogerie  ;  je  vais  m'occuper  de 
votre  discours. 

Ils  sortent  par  le  fond. 
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SCENE  V 


BURNENS,  puis  JENNY. 

BURNENS,  il  entre  par  la  porte  de  droite,  premier  plan, 
portant  une  ruchî,  qu'il  met  à  côté  de  la  ruche  qui  est  sur 
la  table. 

Là!...  j'ai  fait  ce  que  m'a  dit  M.  Huber  ;  les 
abeilles  fugitives  sont  entrées  dans  une  nouvelle 
ruche,  et  les  voilà  !  Il  n'en  manque  pas  une...  (Regar- 
dant dans  la  ruche.)  Oh  !  oh  !  la  nouvelle  colonie  s'est 
déjà  mise  au  travail...  Les  deux  peuples  voisins 
rivaliseront  d'ordre  et  d'activité. 

JENNY,  elle  a  un  petit  chapeau  de  paille.  Elle  entre  par    1; 
fond,  en  courant,  un  salabre  à  la  main. 

.    Oncle  François  !  oncle  François  !... 

BURNENS. 

M.  Huber  n'est  pas  ici,  mademoiselle  Jenny.  Il  est 
au  jardin.  Voulez-vous  que  je  l'appelle  ? 

JFNNY. 

Non...  J'ai  fait  une  capture;  (Elle  lui  montre  le  sala- 
bre, dans  lequel  se  trouve  un  papillon-)  voyez... 

,  .  .  BURNENS. 

Un  papillon! 

JENNY. 

Il  s'agit  maintenant  de  le  saisir  bien  délicatement, 
et  de  le  piquer  dans  un  cadre.  Tenez...  prenez-le 
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je  vous  prie, ..  (Elle  tend  le  salabreà  Burnens,  qui  hésite.) 
Eh  bien  qu'avez-vous  ? 

BURNENS,  tremblant. 

Rien! 
Il  prend  le  papillon  et  le  pique  dans  un  cadre,  en  regardant 
Jenny. 

JENNY. 

Mais  si  !  votre  main  tremble,  et  Vous  piquez  le 
papillon  tout  de  travers  !  (Elle  relire  le  papillon,  et  le 
pique  au  milieu  du  cadre.)  Voilà  comme  il  faut  s'y  pren- 
dre!..  Du  reste,  depuis  quelque  temps,  M.  Burnens, 
vous  êtes  d'un  distrait,  ah!  mais  d'un  distrait  !... 

BURNENS. 

Moi? 

JENNY. 

Oui,  vous...  Lundi,  mon  oncle  vous  pria  d'allei 
surveiller  les  belles  chenilles  blanches  qui  filent 
leurs  cocons  de  soie,  en  plein  air,  sur  l'arbre  du 
Japon. 


Eh  bien? 


BURNENS. 


JENNY. 


Je  m'approche  de  l'arbre  du  Japon,  et  quest-ce 
que  j'aperçois?  Des  papillons  qui  sortaient  déjà  de 
leur  coque,  pour  s'élever  joyeusement  dans  les  airs. 
Et  vous,  au  lieu  de  les  saisir,  vous  restiez  debout, 
immobile,  et  comme  pétrifié...  Si  c'est  là  votre- 
faconde  surveiller  les   vers  à  soie!... 

BURNENS. 

Ah  !  mademoiselle  Jenny,  pardonnez-moi  ;  mais 
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c'est  votre  petit  chapeau  de  paille  qui  causait  ma 
distraction. 

JENNY. 

Mon  chapeau  de  paille? 

BURNENS. 

Je  ne- vous  avais  pas  encore  vue  avec  ce  petit 
chapeau.  Et  il  vous  va  si  bien  !...  Enfin,  que  vou- 
lez-vous, mademoiselle  Jenny,  l'arbre  du  Japon, 
les  chenilles,  les  papillons,  j'oubliais  tout,  pour 
admirer  votre  chapeau... 

JENNY. 

Mon  chapeau,  mon  chapeau?...  Mardi,  je  n'avais 
pas  de  chapeau,  lorsque  mon  oncle  nous  dit  d'aller 
cueillir,  sous  les  grand  marronniers,  des  fraises, 
pour  le  dessert  !  Eh  bien,  au  lieu  de  m'aider  à  cueillir 
des  fi'aises,  ce  quieut  été  poli,  vous  êtes  encore  resté 
debout  et  immobile.  Et  pendant  que  je  remplissais 
mon  panier,  vous,  vous  soupiriez...  Tenez,  comme 
ça...  (Elle  soupire.)  Si  c'est  là  votre  faconde  ramasser 
des  fraises... 

BURNENS. 

Vous  n'aviez  pas  votre  petit  chapeau,  c'est  vrai  ; 
mais  les  derniers  rayons  du  soleil,  filtrant  à  travers 
les  branches  des  marronniers,  entouraient  votre 
front  d'une  auréole  d'or.  Et  si  je  ne  vous  ai  pas  aidée» 
c'est  que  je  regardais  vos  cheveux  à  travers  lesquels 
se  jouait  le  soleil. 

JENNY. 

Le  soleil!  le  soleil  ?...  Il  était  couché  hier  au  soir, 
le  soleil,  lorsque  mon  oncle  vous  ordonna  d'écrire 
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en  latin  le. catalogue  de  sa  collection  d'entomologie. 
Vous  vous  êtes  assis  à  cette  table,  avec  du  papier, 
de  l'encre  et  des  plumes  ;  je  travaillais  assise  sur 
celte  chaise;  mon  oncle  dormait  dans  ce  fauteuil. 
Eh  bien  !  tenez  !. ..  (Klie  s'approche  de  la  table.)  Voilà  le 
papier.  li  est  encore  tout  blanc.  Vous  n'avez  pas 
écrit  un  mot. ..  Et  pourtant  vous  savez  Je  latin... 

BURNENS,  se  rap,  rochant  d'elle. 

Oui,  mais  vous  étiez  près  de  moi,  terminant  une 
broderie.  Je  retenais  mon  souffle,  pour  enten- 
dre le  petit  choc  de  votre  aiguille  courant  sur  la 
dentelle,  et  admirer  les  fleurs  qui  naissaient  sous 
vos  doigts.  J'espérais  que  vos  yeux  rencontreraient 
les  miens.  Mais  vos  yeux  sont  restés  fixés  sur  votre 
ouvrage,  et  si  je  n'ai  pas  écrit  le  catalogue  latin 
c'est  la  faute  de  vos  yeux  ?... 

JENNY,   baissant  les  yeux. 
Mes  yeux  ?. . .  mes  yeux  ?. . . 

BURNENS. 

Vous  les  baissez  encore  !  Ah!  je  vous  en  prie,  je 
vous  en  supplie,  regardez-moi. 

JENNY,  elle  relève  les  yeux  et  les  baisse  aussitôt. 

Je  n'ose  pas . . . 

BURNENS,  lui  prenant  la  main  très  doucement. 

Eh  bien  !  mademoiselle  Jenny,  votre  timidité,  c'est 
comme  mes  distractions...  Vous  n'osez  pas  rencon- 
trer mon  regard,  et  moi,  j'oublie  tout  en  vous 
voyant...  C'est  que  nous  éprouvons  Tun  et  l'autre  le 
même  sentiment... 


38  LA    RÉPUBLIQUE    DES    ABEILLES 

JENNY. 

Nous  avons  tous  les  deux  le  même  sentiment, 
dites-vous,  M.  Burnens.  Mais  lequel  ?...  Je  ne  me 
rends  pas  bien  compte  de  ce  que  j'éprouve  auprèede 
vous. 

BURNENS. 

Je  ne  saurais  lire  dans  votre  âme,  clière  Jenny, 
mais  laissez-moi  vous  dire  ce  qui  se  passe  dans  la 
mienne...  Ce  qui  fait  battre  mon  cœur,  ce  qui  m'in- 
timide, me  charme  et  me  trouble  à  la  foi^,  ce  qui 
m'attire  vers  vous,  ce  qui  me  retient  et  m'enivre, 
ce  qui  fait  mon  espoir,  mon  bonheur  et  ma  vie, 
Jenny  ! . . .  chère  Jonny . . .  c'est  l'amour  ! . . . 

JENNY,  timid.^ment. 

L'amour?, . .  Vous  croyez  que  nous  nbus  aimons? 

BURNENS,  avec  élan. 

Oui,  Jenny,  nous  nous  aimons  et  jurons  de  nous 
aimer  toujours. 

JENNY,  lui  donnant  sa  main. 

Ah!  toujours  I...  (Apercevant  François  Huber.)  L'oncIe_^ 
François! 

Elle  retire  vivement  sa  maia. 


SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  FRANÇOIS  HUBER;  il  est  entré  avant  la  fin 
de  la  scène,  par  la  droite,  puis  HONORE. 

FRANÇOIS   HUBER, 

Vous  VOUS  aimez,  et  vous  avez  peur  de  moi  ?  Ah  ! 
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Jenny  !  Ali  !  Burneas  !  voli-e  amour  réalise  mon  rêve 
le  plus  doux.  Il  assure  le  bonhejrde  ma  vieillesse... 
Donnez-moi  vos  mains,  que  je  les  réunisse  dans  les 
mjennes...  (il  pre:5d  leurs  miiis.)  Mes  enfants,  nous 
vous  marierons  à  la  Pentecôte. 

HONORÉ,  qui  est  entré  par  le  foml,  sur  les  derniers  mots. 

Non,  mon  frère,  ce  mariage  ne  peut  avoir  lieu. 

FRANÇOIS  HUBER, 

Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

HONORÉ. 

Parce  que  j'ai  donné  ma  parole  au  chevalier  Car- 
sala. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Vous  marieriez  Jenny  à  cet  intrig...  (Se  reprenant 
sur  uo  serrement  de  main  d'Honoré.)  à  cet  étranger? 

JENNY,  à  Honoré. 

Ah  î  mon  père  ! 

BURNENS,  à  Honoré. 

Mais  j'aime  mademoiselle  Jenny  de  toutes  les  for- 
cés'de  mon  âme,  M.  Huber  ! . . .  <, 

HONORÉ. 

Le  chevalier  aussi  adore  ma  fille...  et  de  plus,  il 
met  une  fortune  à  ses  pieds. 

BURNENS,    avec  désespoir. 

Et  moi,  je  n'ai  que  mon  amour  !... 


40  LA    RÉPUBLIQUE    DES    ABEILLES 

FRANÇOIS  HUBER,  à  Burnens, 

Tu  te  trompes,  Burnens;  j'ai  pour  toi  uno  dot  en 
réserve. 

BURNENS. 

Une  dot  ? 

HONORÉ,  à  François  Iluber. 

Cela  n'est  pas  possible,  mon  pauvre  François.  On 
sait  bien  que  vous  êtes  pauvre. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Non,  mon  frère,  car  je  possède  un  trésor  !... 

HONORÉ. 

Un  trésor  ! 

FRANÇOIS   HUBER. 

Oui,  un  trésor  amassé  jour  par  jour,  dans  un 
rayon  de  soleil,  à  travers  les  herbes  humides,  sous 
la  terre,  dans  l'air,  dans  les  eaux,  sur  les  arbres  et 
sur  les  fleurs. 

BURNENS,  vivement. 

Parleriez-vous  de  votre  collection  d'entomologie, 
mon  cher  maître  ?... 

FRANÇOIS   HUBÊR. 

Précisément. 

HONORÉ,  avec  dédain. 

Des  papillons  ?  des  insectes  ?,..  Mais  cela  n'a 
point  de  valeur. 
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FRANÇOIS   HUBER. 

Pour  VOUS,  c'est  possible;  mais  un  savant'  hol- 
landais, M.  Van  Breck,  qui  voyage  pour  enrichir  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  L?yde,  et  qui  est 
de  passage  à  Genève,  m'a  offert,  il  y  a  quelques 
jours,  quinze  mille  livres  de  m'a  colle ^Aion. 

HONORÉ. 

Et  vous  ne  l'avez  pas  pris  au  mot  ? 

FRANÇOIS   HUBER. 

Non.  Il  me  fallait  en  échange,  autre  chose  que  de 
l'argent...  Il  m?  fallait  le  bonheur  de  ces  deux  en- 
fants... Et  j'attendais   que  leur  cœur  eût  parlé!... 

HONORÉ,  haussant  les  épiuîe^. 

Et  VOUS  croyez  que  quinze  mille  livres  peuvent 
entrer  en  balance  avec  les  titres,  la  position  et  la 
fortune  du  chevalier  Carsala'...  Gardez  vos  insectes, 
mon  pauvre  François,  et  apprenez  que  mon  futur 
gendre  est  en  état  de  nous  enrichir  tous...  Il  a  com- 
mencé par  moi.  Il  m'a  lancé  dans  une  spéculation 
superbe  !  Tenez  !...  tâtez-moi  ça  !... 

Il  présente  à  François  Huber  les  a-:sigaals. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Du  papier!...  Je  n'aime  pas  le  papier!...  Je  me 
souviens  de  ce  qui  s'est  passé  en  France,  avec  les 
actions  de  M.  Law! 

HONORÉ. 

Oh  !  rassurez-vous  !  Ceci  n'est  pas  lictif,  comme 
les  bons  de  la  rue  Quincampoix.  Les    assignats 
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*  reposent  sur  les  biens  nationaux  de  la  France,  et 
j'ai  deux  cent  mille  livres  en  assignats!... 

FRANÇOIS  HUBER,    prenant  les  assignats. 

Les  assignats,  c'est  encore  plus  léger  que  mes 
papillons.  Mais,  comment  avez-vous  en  votre 
possession  tous  ces  papiers  ?. 

HONORÉ,  très  naturellement- 

Je  les  ai  payés  dix  mille  livres,  quej'ai  emprun- 
tées sur  ma  nmison!...  Gagner  deux  cent  mille 
livres,  avec  dix  mille,  c'est  une  assez  jolie  affaire,  je 
crois! . 

FRANÇOIS  HUBER,  sans  l'écouter. 

Chère  maison  paternelle!  On  n*e  lui  avait  jusqu'icri 
emprunté  que  du  bonheur!...  (A  Honoré,  avec  inquié- 
tude.) Et  votre  horlogerie...  elle  vous  reste,  au  moins  ? 

HONORÉ. 

Non,  je  ne  suis  plus  horloger. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Et  que  serez-vous,  alors? 

HONORÉ. 

Marquis!...  On  m'offre  un  marquisat  à  très  juste 
prix. 

FRANÇOIS    HUBER,  sévèrement. 

C'est  avec  du  sang  que  s'achetait,  autrefois,    la    " 
noblesse;  elle  ne  peut  aujourd'hui  s'acquérir  avec 
de  l'or!...  Sacrifier  une  profession  honorable  à  des 
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parchemins  de  contrebande!...    ah!    j'en  rougis 
pour  vous,  mon  frère  ! . .. 

HONORÉ. 

Et  si,  ce  frère,  dont  vous  rougissez,  était  nommé 
Président  du  Conseil  fédéral  du  Canton  de  Genève, 
que  diriez- vous? 

FRANÇOIS     HUBER. 

Président  du  Conseil  fédéral?  Je  ne  vous  connais- 
sais pas  d'ambition  politique! 

HONORÉ. 

Vous  vous  trompez;  car  je  suis  attendu  à  la  réu- 
nion électorale  de  notre  section,  pour  y,  poser  ma 
candidature  et  lire.mon  discours. 

FRANÇOIS    HUBER. 

Inspiré,  sans  doute,  par  votre  chevalier  Garsala, 
ce  discours  aura  pour  but,  n'est-ce  pas,  de  sT>utenir 
la  noblesse  contre  les  idées  démocratiques  qui 
nous  viennent  de  France  ?... 

.HONORÉ. 

Naturellement. 

FRANÇOIS    HUBER. 

Prenez  garde,  il  est  dangereux  de  s'appuyer  sur 
ce  qui  s'écroule! 

HONORÉ. 

Vous  êtes  républicain,  je  suis  monarchiste,  nous 
ne  nous  entendrons  jamais,  mon  frère...  (AJenny.) 
Quant  à.  vous^  ma  fille,  le  chevalier  désire  vous  pré- 
senter ses  hommages...  Venez! 
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JENNY,  se  retournant. 
Adieu,  Bu  mens  !... 

HONORÉ. 

Jenny  !  je  vous  attends. 

Il  l'emmène. 
Ils  sortent  par  le  fond. 


SCENE    VII 
FRANÇOIS  HUBER  et    BURNENS. 

BURNENS. 

Mademoiselle  Jenny  mariée  à  un  autre!...  ah! 
mon  cher  maître,  j'en  mourrai  !... 

FRANÇOIS  HUBER. 

Mon  ami  quand  il  s'agit  de  politique  ou  de  mariage, 
il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien. 

BURNENS. 

Vous  venez  d'entendre  votre  frère  me  refuser  la 
main  de  sa  fille,  et  vous  voulez  que  j'espère  ? 

'    FRANÇOIS    HUBER, 

Oui,  car  je  me  charge,  moi,  de  tout  arranger. 

BURNENS,  à  paît. 

Un  aveugle  qui  veut  y  voir  plus  clair  que  tout  le 
monde  !  (Haut.)  Et  que  pensez- vous  faire,  mon  cher 
niaître?  Votre  frère  ne  z^echerche  dans  un  gendre 
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que  le  rang  et  la  fortune,  et  je  suis  sans  fortune  et 
sans  position. 

FRANÇOIS  HUBER    lui  prenant  les  mains. 

C'est  en  faisant  ta  fortune  que  je  vais  commencer 
ma  campagne.  Jai  fait  prier  M.  Van  Breeck  de  vou- 
loir bien  se  rendre  ici,  à  quatre  heures.  Il  est  qua- 
tre heures,  M.  Van  Breeck  va  venir,  (On  sonne  à  la 
■  porte.)  Et  justement,  on  sonne  à  la  porte.  Ce  doit 
être  lui.  Veux-tu  aller  ouvrir? 

Burnens  va  ouvrir  la  porte  da  fond. 


SCENE    VIII 
Les  Mêmes,  VAN  BREECK,  entrant  par  le  fond. 

VAN  BREECav,  entrant. 

M.  Huber,  je  me  rends  à  votre  appel.  Allez- 
vous  me  donner  la  bonne  nouvelle  que  j'attends  ? 
Consentez- vous  h  me  vendre  votre  collection? 

FRANÇOIS  HUBER . 

C'est  précisément  cela,  M.  Van  Breeck.  J'ai  réflé- 
chi à  votre  proposition,  et  j'accepte  les  quinze 
mille  livres  que  vous  m'en  offrez. 

VAN  BREECK. 

Alors,  marché  conclu  ! 

11  tui  donne  la  main. 
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FRANÇOIS  HUBER. 

Mais  vous  n'avez  jeté  qu'un  coup  d'œil  général 
sur  ma  collection,  etje  liens,  avant  de  vous  la  livrer, 
à  ce  que  vous  la  visitiez  en  détail...  Voyez,  ici  sont 
les  papillons  ;  dans  la  chambre  voisine,  les  scara- 
bées et  les  éphémères.  Les  libellules  se  trouvent 
dans  un  pavillon  au  bout  du  jardin. 

VAN    BREECK. 

Eh  bien,  je  vais  commencer  par  les  papillons.  (Il 
met  un  lorgnon,  et  s'approche  des  cadres.)  Papillons  diur- 
nes... complets...  Papillons  nocturnes...  idem... 
Papillons  crépusculaires...  Sphinx...  Mais  je  ne 
vois  pas,  parmi  les  sphinx,  le  plus  beau  de  tous,  le 
Sphinx  Atropos. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Non!  le  Sphinx  Atropos  est  ici  très  rare,  et  je  n'ai 
pas  encore  pu  me  le  procurer. 

VAN  BREECK. 

C'est  fâcheux,  car  la  chenille  du  Sphinx  Atropos 
se  nourrit  sur  la  plante  que  M.  Parmentier  vient 
d'importer  en  France,  et  j'aurais  voulu  être  le  pre- 
mière faire  connaître  en  Hollande  le  papillon  de  la 
Parmentièrè.  Le  Sphinx  Atropos  est,  d'ailleurs,  un 
papillon  magaiflque,  qui  eût  fait  le  plus  bel  orne- 
ment de  ces  cadres.  Vous  me  pardonnerez,  mon 
cher  M.  Huber,  mais  une  collection  incomplète  n'a 
aucune  valeur  à  me^  yeux.  Je  repartirai  ce  soir 
pour  la  Hollande. 

FRANÇOIS  HUBER,  avec  tristesse. 
Alors,  le  marché  est  rompu  ? 
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VAN  BREECK. 

Je  le  regrette  plus  que  vous,  et  je  vous  prie  d'a- 
gréer mes  excuses. 

.Fausse  sortie. 

BURNENS,  s'avançant. 

Pardon,  monsieur  Van  Breeck,  à  quelle  heure 
partez-vous,  ce  soir? 

VAN    BREECK. 

A  neuf  heures. 

BURNENS. 

Eh  bien,  ce  soir,  à  neuf  heures,  vous  aurez  votre 
Sphinx  Âtropos. 

VAN  BRRECK. 

H  se  pourrait? 

BURNENS. 

Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Mais  sais-tu  bien  à  quoi  tu  t'engages,  Burnens? 

BURNENS. 

Oui,  je  sais  que  nous  sommes  à  la  fin  du  prin- 
temps, et  qu'en  ce  moment,  VAtropos  déchire, 
pour  renaître  à  la  vie,  le  linceul  où  il  dormait  pen- 
dant l'hiver.  Je  sais  aussi  qu'au  bord  du  Rhône,  du 
côté  de  la  France,  se  trouvent  de  nombreux  champs 
de  parmentières... 
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FRANÇOIS  HUBER. 

D'ici  à  ce  soir,  tu  n'auras  jamais  le  temps  d'aller 
si  loin,  et  de  revenir. 

BURNENS. 

Par  la  grande  route,  non,  mais  par  la  montagne? 

FRANÇOIS   HUBER. 

Par  la  montagne?  Mais,  malheureux  enfant,  c'est 
très  dangereux!  Il  y  a  là  d'affreux  précipices!...  Sans 
compter  les  bandits. 

BURNENS. 

Des  précipices  ?  Vous  oubliez  que  je  suis  monta- 
gnard, mon  cher  maître...  (Riant.)  Quant  aux  ban- 
dits, ils  ne  s'attaquent  guère  aux  chasseurs  de  papil- 
lons! 

VAN  BREEGK. 

C'est  égal,  jeune  homme,  je  vous  conseille  de  ne 
pas  partir  sans  armes. 

BURNENS,  prenant  le  salabre  qu'a  laissé  Jenny,  et  une  boite 
de  fer  blaac,  doot  il  pisse  la  coarrjia  autour  de  son  cou. 
(Gaiement.) 

Les  armes  d'un  naturaliste,  les  voilà  ! 

VAN  BREEGK,    lui  donaaiit  uaa  boita  de  pistolets,  qu'il  tire 
de  dessous  son  habit. 

Permettez-moi  d"y  joindre  cette  boîte  de  pisto- 
lets. Je  les  avais  pris  pour  mon  voyage.  Vous  me 
es  rendrez  ce  soir,  à  votre  retour  de  la  montagne. 
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BURNENS,  preaant  les  pistolets. 

Puisque  vous  le  voulez,  merci,  M.  Van  Breeck... 
Adieu,  mon  cher  maître.. .  Et  à  ce  soir  ! 

Il  sort  par  le  fond. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Si  vous  voulez,  en  attendant  le  retour  de  Burnens, 
visiter  le  reste  de  la  collection,  mon  cher  M.  Van 
Breeck,  je  suis  à  vos  ordres. 

Ils  sortent  par  la  porte  de  droite. 

SCÈNE     IX 

CARSAL.\,   ALMANZOR. 
Us  entrent  par  le  fond,  et  regardent  s'il  n'y  a  personne. 
ALMANZOR. 

Personne  !  nous  pouvons  entrer. 

CARSALA. 

Tu  as  l'argent  ? 

ALMANZOR. 

Plein  mes  poches...  Vous  avez  les  billets  de  ban- 
que? 

CARSALA. 

Plein  mon  portefeuille. 

ALMANZOR. 

Eh  bien  !  réglons  nos  comptes!... 

CARSALA. 

Comment,  réglons  nos  comptes  ?  Tu  as  l'argent, 
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j'ai  les  billets  de  banque,  voilà  nos  comptes  réglés. 

ALMANZOR. 

NoD,  il  n'est  pas  juste  que  vous  ayez  les  dix  mille 
livres  de  la  maison,  et  moi  seulement  les  trois 
mille  livres  de  l'horlogerie. 

CARSALÂ.  .  *  ■ 

Voyons,  Almanzor,  le  valet  ne  peut  pas  avoir 
autant  que  le  maître... 

ALMANZOR. 

Il  n'y  a  ici  ni  maître,  ni  valet,  vous  le  savez 
bien  !  Rappelez  vos  souvenirs.  Lorsque  nous  nous 
rencontrâmes  à  Paris,  dans  le  jardin  du  Palais- 
Égalité,  je  n'étais  qu'un, jeune  vagabond,  jeté  sur 
le  pavé  de  la  grande  ville.  On  m'appelait  Pierrot, 
et  je  posais  des  planches  sur  les  ruisseaux  des 
rues,  les  jours  de  pluie,  pour  gagner  quelques 
sous...  Mais  en  ce  moment,  il  ne  tombait  pas  une 
goutte  d'eau,  et  on  ne  me  donnait  pas  un  liard... 
Vous  arriviez  de  Sicile,  pour  tâcher  de  ramasser 
quelques  épaves  du  naufrage  révolutionnaire... 

CARSALA. 

Oui,  mais  j'arrivais  trop  tard  ;  il  n'y  avait  plus 
rien  à  ramasser. 

ALMANZOR. 

Tous  deux  fort  mal  vêtus,  tous  deux  sans  sou,  ni 
maille,  nous  errions  par  la  ville,  à  la  recherche  de 
quelque  bonne  aubaine,  lorsque,  un  jour,  nous 
voyons,  se  balançant  à  la  porte  d'un  fripier,  les 
défroques  brodées  d'un  ci-devant.  Et  me  les  mon- 
trant du  doigt.  «  Habillons-nous  richement,  me 
«  dites-vous,  et  nous  irons  là  où  il  y  a  encore  des 


SCKNE    NFA'VIKME 


51 


c  grands  seigneurs.  Si  le  hasard  nous  seconde,  notre 
«  fortune  est  faite  ■».  Pendant  que  le  maître  fripier 
détourne  la  tête,  vous  décrochez  lestement  un  habit 
de  cour.  De  mon  côté,  je  m'empare  d'un  habit 
galonné  d'or,  et  nous  détalons.  Je  croyais  avoir 
emporté  un  uniforme  de  général.  Pas  du  tout  !  c'é- 
tait une  livrée!...  Voilà  comment  vous  êtes  devenu 
grand  seigneur,  et  moi  laquais,  vous  maître,  et  moi 
valet!  Mais,  en  dépit  de  l'habit,  nous  avons  juré  de 
tout  partager,  au  jour  de  la  fortune.  Ce  jour  est 
arrivé,  partageons.  Partageons  l'argent,  les  billets, 
les  honneurs  !...  Changeons  d'habit,  endossez  ma 
livrée,  et  donnez-moi  l'habit  de  cour.  A  mon  tour 
je  serai  le  maitre,  et  vous  serez  Almanzor. 

CARSALA,  embarrassé  et  l'écarlant. 

Oui,  mon  ami,  nous  partagerons,  mais  plus 
tard...  je  te  le  promets... 

ALMANZOR. 

Vous  promettez  toujours,  et  ne  tenez  jamais! 
Depuis  notre  départ  de  Paris,  vous  avez  souvent 
rempli  votre  bourse,  d'une  manière  ou  d'une  autre... 
et  moi  je  n'ai  pas  eu  ça! 

Il  fait  le  geste  en  portant  le  pouce  n  ses  lèvres. 

CARSALA. 

Ei  pej'  bacco!  ce  n'est  pas  toi  qui  aurais  su  la 
remplir,  la  bourse  ! 

ALMANZOR. 

C'est  possible,  mais  je  ne  veux  plus  être  valet; 
ça  m'ennuie.  J'aime  mieux  redevenir  Pierrot  ! 

11  déboutonne  son  habit. 
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GARSALA,    l'arrêtant. 

Y  penses-lu  ?  La  pradence  exige  que  nous  gar- 
dions ici  chacun  notre  rôle,.,  et  notre  habit.  Un 
peu  de  patience,  obéis  quelque  temps  encore,  et  tu 
seras  content,  je  t'en  réponds.  L'essentiel,  à  présent» 
c'est  de  quitter  Genève,  le  plus  vite  possible. 

ALMANZOR. 

C'est  mon  avis;  il  n'y  fait  plus  bon  pour  nous. 
Partons. 

Il  se  dirige  vers  la  porte. 

CARSaLA,   le  ramenant. 

Pas  si  vite...  Et  Jenny?...  Tu  sais  bien  que  je  l'ai- 
me, que  je  l'aime  avec  passion  !. . . 

ALMANZOR. 

Oui,  mais  puisque  nous  sommes  obligés  de  dé- 
camper, vous  ne  pouvez  pas  l'épouser. 

CARSALA. 

Non,  mais  je  peux  l'enlever, 

ALMANZOR. 

L'enlever  !...  Et  son  père?  .. 

GARSALA,  riant. 

En  ce  moment,  il  lit  son  discours;  il  ne  reviendra 
pas  de  sitôt, 

ALMANZOR. 

Et  le  petit  naturaliste? 
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CARSALA,  solennellement. 

Je  lai  vu  se  diriger  du  côté  du  Rhône,  un  filet  de 
papillons  à  la  main. 

ALMANZOR. 

Et  François  Huber  ? 

CARSALA,  haussant  l3s  épaules. 

.  Un  aveugle  ?  (La  nuit  vient.)  Voilà  la  nuit...  Pro- 
cure-toi une  chaise  de  poste.  Dès  que  je  l'entendrai 
s'arrêter  sous  la  croisée,  je  m'empare  de  Jenny,  je 
la  jette  en  voiture,  et  en  route  pour  l'Italie  !...  As- 
tu  compris  ? 

ALMANZOR. 

Parfaitement.  Je  vais  chercher  le  carrosse. 

Il  sort. 

CARSALA. 

Et  maintenant,  allons  bien  vite  trouver  Jenny. 
La  nuit  esl  venue,   et  à  la  fin  de  celte  scène,  l'obscurité  est 
complète. 


SCÈNE  X 


CARSALA,  JENNY,  elle  entre  par  le  fond,  tenant  uni  lam- 
pe alliimoe,  qu'elle  pose  sur  la  table.  Le  jour  revient. 


CARSALA,  s'effaçant.    (A  pirt  ) 
C'est  elle  ! 
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JENNY,  sans  voir  Carsala. 

Mon  père  n'est  pas  encore-rentré,  mon  oncle  Fran- 
çois est  sortjj  avec^  M.  Van  Breeck,  et  je  ne 
sais  où  est  Burnens.  Malgré  moi,  cette  solitude  m'ef- 
fraie... 

CARSALA,  s'avançant  doucement. 

Mademoiselle  Jenny  ? 

^ENNY,  reculant  effrayée. 

M.  Carsala!... 

CARSALA. 

Gomment,  vous  avez  peur  de  moi,  de  moi  qui 
vous  adore  ?  (Plus  bas.)  de  moi,  qui  serai  bientôt 
votre  époux  ?... 

11  se  rapproche  d'elle.    ' 

JENNY. 

Ah!  laissez-moi! 

On  enten  i  un  roulement  de  voiture. 

CARSALA,  il  regarde  à  la  croisée.  (A  part.) 

La  chaise  de  poste  !  et  Almanzorest  sur  le  siège  ; 
c'est  bien  !  (Haut,  à  Jenny.)  Vous  vous  êtes  montrée 
jusqu'ici  assez  hautaine  t-nvers  mor.  Mademoiselle; 
mais  l'heure  est  venue  où  je  puis  me  venger  de  vos 
rigueurs...  Ce  n'est  plus  votre  dédain  qui  comman- 
dera, c'est  mon  amour! 
Il  l'entoure  de  ses  bras,  et  l'entraîne  vers  la  porte  du  fond. 

JENNY,   criant. 

A  moi  !  A  moi!... 


SCÈNE    DIXIÈME  55 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  BURNENS.  II  eulre  par  le  fond. 

BURNENS,  à  Carsala . 

Misérable!...      • 

Jenny  s'échappe  de  l'étreinte  de  Carsala. 

JENNY,  se  jetant  dans  les  bras  de  Burnens.  (Joyeusement.) 

Barnens ! . . . 

CARSALA,  A  part . 

Heu!...  Je  n'ai  plus  qu'à  détaler. 

BURNENS,  l'empêchant  de  sortir. 
Pardon,  M.  le  chevalier  :  mais  nous  avons 
à  nous  expliquer  ensemble...  (Plus  bas.)  Il  y  a  au  fond 
du  jardin,  une  allée,  éclairée  par  les  rayons  de  la 
lune...  On  y  voit  comme  en  plein  jour.  Vous  me  com- 
prenez, n'est-ce  pas  ? 

CARSALA. 

Je  vous  comprends  si  bien  que  si  vous  aviez  une 
épée;  je  vous  dirais  «  battons-nous!  "(Dédaigneuse- 
ment.) Mais  vous  n'avez  pas  d'épée. 

BURNENS. 

Je  n'ai  pas  d'épée,  mais  j'ai  des  pistolets... 

11  tire  la^oile  de  pistolets  de  son  habit. 

CARSALA,  effrayé. 

Nous  battre  au  pistolet? 
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BURNENS. 

Si  vous  refusez  de  vous  battre,  je  vous  tue  comme 
un  chien. 

Il  la  vise  avec  un  pistolet,  et  le  fait  reculer  jusqu'à  la  porte 
du  fond. 

Ils  sortent. 
JENNY,  éperdue. 

Mon  Dieu!  Ils  vont  se  battre!... 

Elle  tombe  sur  le  fauteuil. 


SCENE   XI 

JENNY,  FRANÇOIS    HUBER,    VAN  BREECK. 
Ils  entrent  par  la  droite. 

VAN  BREECK,  tirant  sa  montre.  (A  François  Huber). 

Mon  cher  M.  Huber,  il  est  neuf  heures,  et  je  ne 
vois  pas  revenir  Burnens  ! 

JENNY,  sanglotant. 

Ah  !  M.  Huber!  Burnens  est  revenu,  mais  il  s'est 
pris  de  querelle  avec  le  chevalier,  et  en  ce  moment, 
ils  se  battent,  au  fond  du  jardin. 

FRANÇOIS   HUBER,  terrifié- 

Burnens  se  battre  avec  cet  infâme  Garsala?  A 
tout  prix,  il  faut  empêcher  ce  duel!  Guide-moi  vers 
eux,  tout  de  suite,  mon  enfant. 

11  s'appuie  sur  Jenny. 
On  entend  un  coup  de  feu. 
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JENNY. 

Ah! 

FRANÇOIS  HUBER,  alterré. 

Trop  tard!  (A  Van  Breeck)  Allez,  M.  Van  Brecck, 
allez,  je  vous  en  prie,  voir  ce  qui  est  arrivé  I  Moi,  je 
n'ai  plus  de  force. 

li  tombe  sur  un  sié{je. 


SCENE  XII 

Les  Mêmes,  BURNENS,  entrant  par  le  fond, 

VAN   BREECK,  avec  un  étonnetnent  joyeux. 
Burnens ! 

JENNY,  courant  à  Burnens- 
Vous  n'êtes  pas  blessé? 

burnens. 
Non,  mademoiselle. 

FRANÇOIS   HUBER,  qui  s'est  levé. 

Et  Carsala  ? 

BURNENS. 

Une  balle  dans  Tépaule...  Almanzor l'a  mis  dans 
une  voiture,  qui  se  trouvait  là,  je  ne  sais  comment, 
et  fouette  cocher  !  Les  deux  coquins  iront  se  faire 
pendre  ailleurs.  (A  VauBreeck.)  Je  n'ai  qu'une  parole, 
M.  Van  Breeck...  Neuf  heures  viennent  de  son- 
ner... voilà  le  Sphinx  Atropos. 

Il  lui  donne   un   papillon,    qu'il  a  pris  dans  sa  boîte  de   fer 
blauc. 
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VAN  BREECK,  piquant  le  papillon  dans  un  cadre, 

La  collection  est  maintenant  complète!  A  chacun 
de  tenir  sa  promesse.  (A  François  Uuber.)  Voilà,  mon 
cher  Monsieur,  un  bon  de  quinze  mille  livres,  sur 
mon  banquier  de  Genève!  (U  lui  donne  un  papier,  qu'il 
a  prisdatis  son  portrfeuiile  )  (A  Burnens.)  Vous  voudrez 
bien,  mon  ami,  vous  charger  de  faire  emballer  soi- 
gneusement la  collection,  et  me  l'envoyer  à  Leyde. 

BUBNENS. 

Soyez  tranquille,  M.  Van  Breeck  ;  il  ne  manquera 
pas  une  antenne  aux  scarabées,  pas  une  palte  aux 
coléoptères,  pas  un  œil  aux  fourmis  ! 

Van  Breeck  salue,  et  sort  par  le  fond. 

FRANÇOIS  HUBER,  à  Burnens. 

Mon  ami,  voilà  ta  dot. 

Il  lui  donne  le  papier. 

BURNgNS,    il  veut  lui  baiser  les  mains. 

Ail  !  mon  cher  maître,  que  de  reconnaissance  ! 

FRANÇOIS   HUBER. 

C'est  bon  !...  c'est  bon  !. . .  J'ai  à  m'ocuper  à  pré- 
sent du  cadeau  de  noces  de  Jenny.  (A  Jeuny.)  Ouvre 
le  bahut,  Jenny  ;  ce  qu'il  renferme  est  pour  toi. 

JENNY. 

Pour  moi  ?  (-Elle  ouvre  le  bahut,  et  en  retire  une  pièce  de 
satin  blanc.)  Ah  !  le  beau  satin  ! 

FRANÇOIS   HUBER. 

C'est  ta  robe  de  noces...  Les  chenilles  que  j'éle- 
vais sur  l'arbre  du  Japon,  sont  les  petites  fées  qui 
en -ont  filé  la  soie. 
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JEXNY,   pensive. 

Ma  robe  de  noces?  ..  Alors  j'épouse?...  (Elle regarde 
timidement  Burnens.)  Burnens  ?... 

BURNENS. 

Oui,  Jenny  !  car,  Dieu  merci,  nous  n'avons  plus  à 
craindre  le  chevalier  Carsala! 


SCENE  XIII 

Les  Mêmes,  HONORÉ. 

HONORÉ,  paie,  défait,    les  habits  en  désordre,  le  chapeau 
bossue. 

Qui  a  parlé  de  Carsala?  du  misérable  Carsala  ?  de 
l'indigne  Carsala  ? 

FRANÇOIS  HUBER. 

Que  vous  esl-il  dono- arrivé,  mon  Dieu  ?... 

HONORÉ. 

Je  ior-^de  la  réunion  électora'.e.  On  ma  sifflé,  hué 
bafoué,  injurié,  bousculé,  battu!  (Il  tombe  sur  une 
chaise.)  Ah!  Je  n'oserai  plus  me  montrer  dans  les  rues 
de  Genève  L 

FltANÇOIS  HUBER,    tàtant  les  vêlements  d'Honoré. 

Je  comprends!  Vous  avez  prononcé  votre  discours 
monarchique,  à  la  réunion  des  électeurs.  (Redressant 
le  chapeau  d'Honoré,  qui  est  bos^ué.)Et  il  n'a  pas  été  goûté, 
le  discours  !...  Que  voulez-vous,  mon  frère,  les  hon- 
neurs, les  titres  et  l'argent,  c'eût  été  trop  !  La  poli- 
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tique  ne  vous  apas  réussi,  mais  il  vous  reste  la  for- 
tune et  le  marquisat. 

HONORÉ. 

11  ne  me  reste  rien  du  tout  !  La  malle-poste  de 
Paris  vient  d'arriver,  avec  la  nouvelle  que  les  as- 
signats sont  tombés  dans  un  tel  discrédit  que  leur 
valeur  est  maintenant  dérisoire  !  Et  le  misérable 
Sicilien  vient  de  disparaître,  en  emportant  mon 
argent  et  mon  marquisat.  Il  m'a  tout  pris,  il  m'a 
tout  enlevé!... 

FRANÇOIS   HUBER. 

Non,  grâce  à  Burnens,  il  n'a  pas  enlevé  votre 
fille. 

HONORÉ,  il  se  lève. 

Gomment,  après  m'avoir  trompé,  dépouillé,  ruiné, 
le  bandit  voulait  encore  me  voler  mon  enfant  ? 

FRANÇOIS   HUBER. 

Je  vous  avais  bien  dit,  mon  frère,  de  vous  méfier 
de  ce  chevalier  d'imposture... 

HONORÉ,  douloureusement. 

Je  vous  en  prie,  François,  n'ajoutez  pas  un  re- 
proche à  ceux  que  je  m'adresse  moi-même  !...  Ah  ! 
si  c'était  à  recommencer. 

FRANÇOIS  HUBER. 

Que  feriez-vous  ? 

HONORÉ. 

Je  mettrais  les  intrigants  à  la  porte,  et  je  dirais 
à  Burnens  :«  Tu  es  un  honnête  homme. ..je  te  donne 
«ma fille...»  Et  les  tic-tac  des  horloges,  qui  m'exas- 
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l.éiMiont,  eh  bien  !  je  les  écouterais  avec  bonheur  ; 
car  j'y  verrais  le  doux  écho  d'une  existence  hono- 
rable et  paisible. 

FRANÇOIS  HUBER,  à  part. 

Dieu  soit  loué,  le  voilà  repentent  et  converti  ! 
(A  Honoré.)  (Haut)  Mon  frère,  je  puis  réaliser  tous 
vos  désirs. 

HONORÉ. 

Vous  pouvez  racheter  ma  maison,  et  me  rendre 
mon  horlogerie  ? 

FRANÇOIS   HUBER. 

Oui,  grâce  h  un  second  trésor  que  des  ouvrières 
actives  et  laborieuses  ont  amassé  pour  moi...  De- 
puis trente  ans,  ces  serviteurs  infatigables  tra- 
vaillent à  fabriquer,  pour  moi,  un  sucre  parfumé, 
que  Je  vends  à  beaux  deniers  comptants.  J'ai  mis 
chaque  année,  dans  un  sac  de  cuir,  le  produit  du 
travail  de  mes  ouvrières...  (Il  prend  un  sac  de  cuir, 
dans  le  bureau.)  Et  ce  sac,  le  voilà  !... 

HONORÉ,  vidant  Ij  sac  s'ir  la  tab'e.    Joyeusement.) 

Mais  il  y  a  là  plus  de  dix  mille  livres  !..  .Et  quelles 
sont  les  ouvrières  dont  le  travail  est  si  fructueux  ? 

FRANÇOIS  HUBER,  monlrant  les  ruches. 

Les  abeilles  !  Et  leur  sucre,  c'est  le  miel...  Vous 
le  voyez,  mon  frère,  les  abeilles  répareront  le  mal 
que  vous  ont  fait  les  hommes. 

HONORÉ. 

Quelle  leçon! 

FRANÇOIS   HUBER. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Vous  avez  prononcé  un 
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discours  qui  serait  un  déshonneur  pour  notre  nom, 
si  vous  n'en  rétractiez  bien  vite  les  termes  et  les 
idées. 

HONORÉ. 

Je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur,  mais  après  ce 
qui  s'est  passé,  comment  me  présenter  à  l'Assem- 
blée des  électeurs?  J'y  serais  trop  mal  reçu. 

FRANÇOIS   HUBER. 

Vous  y  serez,  au  contraire,  parfaitement  accueilli, 
si  vous  lisez  ceci  aux  électeurs. 

Il  lui  donne  un  papier,  qu'il  a  tiré  de  sa  poche. 

HONORÉ. 

C'est  un  nouveau  discours? 

FRANÇOIS    HUBER. 

Mieux  que  cela,  c'est  une  nouvelle  constitution... 
Vous  en  donnerez  lecture  aux  électeurs,  et  j'espère 
que  l'excellence  des  lois  qu'elle  renferma,  eflacera 
la  fâcheuse  impression  de  votre  discours  monar- 
chique. 

HONORÉ. 

Voyons!  (Il  lit.)  «  Constitution  en  vigueur  chez  un 
«  peuple  sage.  Article  1''':  Chacun  travaille  pour 
«  tous.  —  Article  2.  Le  travail  mobile  de  l'exis^ 
«  tence.  —  Article  3.  N'aimer  que  la  patrie.  —  Arti- 
«  cle  4.  Chasser  impitoyablement  l'ennemi  qui 
«  viendrait  souffler  des  idées  de  paresse,  d'envie  et 
«  de  révolte.  — Article  5.  N'avoir  qu'une  ambition, 
«  celle  de  nourrir,  d'élever  et  de  perpétuer  à  l'infini, 
«  une  race  sobre,  fraternelle  et  héroïque.  »  (Parlé.) 
Et  il  existe  un  peuple  régi  par  cette  constitution 
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FRANÇOIS    HLBER. 

Oui!  ce  peuple  se  compose  de  milliards  d'indivi- 
dus. 

HONORÉ. 

Et  cette  constitjlion  dure  depuis  longtemps? 

FRANÇOIS   HUBER. 

Depuis  le  commencement  du  monde. 

HONORÉ. 

Ah!  je  vous  en  prie,  quel   est  ce  gouvernement 
merveilleux. 

FRANÇOIS    HUBER. 

C'est  une  république...  la  république  des  abeil- 
les!... 


Rideau. 


LA  FEMME  AVANT  LE  DELUGE 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 


PERSONNAGES 


FRESQUELLY,  géologue. 
SIR  EVANS,  élève  de  Fresquelly. 
LUDOVIC,  lieutenant  de  vaisseau. 
RAMPONEAU,  négociant. 

DIANE  DE  BEAUGENÇY. 
CHRISTIANA,  jeune  Sibérienne. 


IJ action  se  pusse  au  nord  de  la  Sibérie,  aux  hords  de  la  mer  Glaciale. 
De  nos  jours. 


En  1800,  un  naturaliste  russe,  Gabriel  Sarytschew, 
voyageait  dans  le  nord  de  la  Sibérie.  Étant  parvenu 
non  loin  de  la  mer  Glaciale,  il  trouva  sur  les  bords  de 
TAlaséia,  rivière  qui  se  jette  dans  cette  mer,  le  cada- 
vre entier  d'un  Mammouth,  environné  de  glace.  Le 
corps  était  dans  un  état  complet  de  conservation,  car 
le  contact  permanent  des  glaces  l'avait  préservé  de 
toute  putréfaction.  On  sait  qu'à  la  température  de  zéro 
et  au-dessous,  les  substances  animales  ne  se  putréfient 
point  ;  si  bien  que,  dans  nos  ménages,  on  pourrait  con- 
server indéfiniment  la  viande  des  animaux  de  bouche-, 
rie,  le  gibier  ou  le  poisson,  en  les  mainte'Uant  sous 
une  couche  de  glace.  C'est  ce  qui  était  arrivé  pour  le 
Mammouth  que  Gabriel  Sarytschew  découvrit  sur  les 
rives  glacées  de  l'Alaséia,  et  qui  avait  été  mis  à  nu 
par  l'action  du  courant.de  ce  fleuve.  Le  flot,  creusant 
la  berge,  avait  dégagé  de  la  glace,  où  il  était  empri- 
sonné depuis  des  milliers  d'années,  le  monstrueux  pa- 
chyderme, qui  se  trouvait  presque  debout  sur  ses  qua- 
tre pieds.  Le  corps,  renfermait  ses  chairs,  ainsi  que 
toute  la  peau,  à  laquelle  de  longs  poils  adhéraient,  en 
certaines  places.  Il  servit  d  aliment  aux  pêcheurs  de 
ces  rivages. 

Ce  fait  curieux,  rapporté  dans  mon  ouvrage,  La  Terre 
avant  le  déluge,  expliquera  certaines  parties  delà  co- 
médie que  l'on  va  lire.  Mais  l'auteur  s'est  proposé  sur- 


tout  de  donner  un  résumé  scénique  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  l'humanité  primitive.  La  fiction  qu'il 
emploie  est  de  supposer  une  femme  antédiluvienne 
renaissant  de  nos  jours,  et  reproduisant  les  particu- 
larités diverses  de  l'existence  des  premiers  habitants 
de  notre  globe. 

Tel  est  l'objet  du  long  monologue  et  de  la  grande 
sc'ène  mimée  (Scène  XI")  qui  forme  le  point  culmi- 
nant de  cette  comédie,  dans  laquelle  la  science  et  le 
théâtre  sont  combinés  de  manière  à  amuser  et  à  ins- 
truire tout  à  la  fois. 


LA 

FEMME    AYANT   LE  DÉLUGE 


Un  paysage  près  de  la  mer  G'aciale-  —  Au  lond,  la  mer,  avec 
•  des  glaçons  au  bord  du  rivage.  — D'S  sapins  et  des  blocs  de 
glace,  à  gauche.   —  Au  premier  plan,  à  droite,  une  chau- 
mière, et  devant  la  chaumière,  un  banc  de  mousse. 


SCÈNE     PREMIÈRE 
Au  lever  du  rideau,  on  entend  un  bruit  de  grelots,  à  gauche. 

GHRISTIANA,  elle  sort  vivement  de  la  chaumière,  à  droite. 

Les  grelots  d'un  traîneau?...  (Regardant  au  fond, 
vers  la  gauche  )  Le  traîneau  s'arrête  à  l'auberge  du 
Renard  bleu!  (Vivement.)  Serait-ce  sir  Evans?  (Désap- 
pointée.) Non;  c'est  monsieur  Ramponeau,  avec  sa 
nièce,  madame  de  Beaugençy. 

SCÈNE    II 
GHRISTIANA,  RAMPONEAU,  DIANE. 

RAMPONEAU. 

Ebloui,  mademoiselle  Christiana,  c'est  nous!... 
Notre  promenade  est  terminée...  Nous  venons  de 
remiser  notre  traîneau  et  nos  coursiers...   deux 
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rennes  superbes...  à  l'auberge  du  Renard  bleu,  et 
nous  sommes  disposés  à  (aire  le  plus  grand  honneur 
au  dîner  qui  nous  attend  dans  votre  chaumière  hos- 
pitalière... Quand  je  pense  que  je  vous  ai  vue  toute 
petite...  tenez,  pas  plus  haute  que  ça...  (Il  fait  on 
geste  avec  la  main.)  et  que  maintenant  vous  voilà 
bonne  à  marier...  ça  ne  me  rajeunit  pas!... 

CHRISTIANA. 

Ah!  je  me  souviens  très  bien,  M.  Ramponeau,  de 
vous  avoir  vu  ici,  pendant  que  mon  pauvre  père 
vivait  encore. 

RAMPONEAU. 

Le  pêcheur  Ivan  Pétrowick?  C'est  lui  qui  m'a 
vendu  ma  cargaison  d'ivoire,  h  mon  premier  voyage 
dans  votre  Sibérie!...  Et  comme  il  était  bon,  franc, 
serviable,  votre  père,  le  pêcheur  Ivan  Pétrowick, 

DIANE. 

Ghristiana  a  hérité  de  toutes  ses  excellentes  qua- 
lités, mon  oncle;  car  c'est  avec  une  bonne  grâce 
charmante  qu'elle  a  mis,  dès  notre  arrivée,  sa 
chaumière  h  notre  disposition;  et  elle  rend  plus 
faciles,  par  ses  bons  conseils,  nos  promenades  dans 
les  environs.  (A  Ghristiana.)  Sais-tu  d'où  nous 
venons,  dans  notre  traîneau? 

GHRISTIANA. 

Non,  Madame. 

DIANE,  montrant  le  fon<l,  à  gauche. 
De  là-bas,  tout  là-bas. 


SCENE    DEUXIEME  'J 

CHRISTIANA. 

Des  îles  d'ivoire  ? 

DIANE , 

Précisément.  Nous  avons  vu  la  Lena  se  diviser  en 
plusieurs  bras,  pour  se  jeter  dans  la  mer  Glaciale. 
C'est  un  spectacle  superbe  !  (A  Ramponeau.)  Aussi  dit- 
on,  ici,  les  bouches  de  la  Léaa,  comme  on  dit  les 
bouches  du  Nil,  du  Danube  et  du  Bosphore.* 

RAMPONEAU. 

Pourquoi  n'ajoutes-tu  pas:  les  bouches  du  Rhône  ? 

DIANE,  riant. 
Parce  qu'il  y  a  trop  de  moustiques! 
CHRI3TIANA,   timidement. 
Et  sir  Evans,  oti  l'avez-vous  laissé  ? 

DIANE. 

Nous  l'avons  laissé  un  pied  sur  un  glaçon  du 
fleuve,  et  l'autre  sur  un  glaçon  de  la  mer.  Il  nous 
rejoindra  tout  à  l'heure. 

RAMPONEAU, 

Quant  à  son  professeur,  le  savant  M.  Fresquelly, 
il  a  les  deux  pieds  sur  le  même  glaçon. 

CHRISTIANA,  riant. 

Mais  il  va  s'enrhumer  ! 

DIANE. 

Non!  Ces  Messieurs,  armés  de  pioches,  fouillent 
les  profondeurs  des  rivages  glacés  de  la  mer,  pour 
en  dégager  le  Mammouth  qu'ils  ont  eu  le  bonheur 

1. 
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de  découvrir;  et  ils  mettent  tant  d'ardeur  à  ca  tra- 
vail, qu'ils  ne  s'aperçoivent  ni  du  vent,  ni  du  froid... 
Mais  moi,  qui  n'ai  pas  le  feu  sacré  de  la  science,  je 
ne  serais  pas  fâchée  de  me  réconforter  un  peu... 
Et  tu  serais  bien  gentille,  ma  petite  Christiana,  de 
me  donner  une  tasse  de  lait,  tout  chaud. 

RAMPONEAU. 

Mais  ma  nièce,  il  n'y  a  ici,  ni  vache,  ni  chèvre, 
ni  brebis!... 

CHRISTIANA. 

Il  y  a  de  grands  troupeaux  de  rennes,  M.  Rampo- 
neau;  et  je  serai  charmée  d'offrir  à  Madame  le  lait 
des  nourrices  sauvages  de  notre  Sibérie. 

Elle  entre  dans  la  chaumière. 

DIANE,  à  Ramponeau. 

Des  courses  en  traîneaux  si  rapides  qu'on  en 
perd  la  respiration...  des  fourrures  si  épaisses 
qu'elles  bravent  le  thermomètre...  (Elle  croisa  son  man- 
teau Se  fourrure.)  une  terre  unie  et  blanche,  comme 
la  nappe  d'un  repas  de  cérémonie...  une  mer  sur 
laquelle  on  marche...  (Mon'rant  Christiana,  qui  sort  delà 
chaumière,  une  tasse  de  lait  à  la  main.)  des  paysannes 
habillées  comme  des  chanteuses  d'opérettes...  (Elle 
regarde  la  tasse  que  lui  offre  Christiana.)  et  du  lait  cré- 
meux, comme  du  lait  de  brebis...  (Elle  prend  la  tasse.) 
écumeux,  comme  du  laitd'ânesse...  (Elle  porte  la  tasse 
à  ses  lèvres  et  boit.)  savoureux  comme  du  lait  de 
chèvre...  (Elle  rend  la  tasse  vide  à  Christiana,  qui  la  prend 
et  entre  dans  la  chaumière.)  Mais  la  Sibérie  est  un  pays 
charmant!...  Et  quand  je  pense  que  vous  ne  vou- 
liez pas  me   laisser  partir  avec  vous  !  Vous  me 
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croyez  donc  incapable  d'affronter  les  fatigues,  le 
danger?... 

RAMPONEAU. 

Parion,  madame  ma  nièce,  je  crois  une  Parisienne 
capable  de  tout  affronter...  surtout  quand  elle  est 
veuve. 

DIANE. 

Comme  moi...  A  vrai  dire,  mon  bon  petit  oncle, 
nous  n'avons  eu  jusqu'ici  rien  à  affronter  du  tout, 
grâce  à  voire  expérience,  grâce  au  confortable  du 
Triton,  le  bateau  à  vapeur  qui  nous  a  conduits  ici, 
grâce  enfin,  au  savoir  du  professeur  Fresquelly. 

RAMPONEAU. 

Oui,  M.  Fresquelly  qui  venait,  avec  sir  Evans,  son 
élève,  explorer  le  nord  de  la  Sibérie,  et  que  nous 
avons  rencontré  à  Yakoust,  au  moment  où  nous  y 
arrivions.  Je  me  rendais  à  Yakoust,  pour  mon  com- 
merce d'ivoire,  nos  deux  savants  y  venaient,  pour 
faire  des  explorations  g-ologiques:  cela  ?'est  trouvé 
à  merveille,  et  nous  ne  nou^  quittons  plus.  Nous 
nous  retrouvons  chaque  jour,  à  la  table  de  l'aimable 
Christiana... Tu  saisque  j'ai  fait  ma  fortune  en  ache- 
tant des  défenses  d'éléphants  fossiles,  que  je  revends 
en  France.  Jai  reçu,  cette  année,  deux  commandes 
d'ivoire  de  Sibérie,  de  cent  mille  francs  chacune, 
l'une  d'un  fabricant  de  billes  de  billard  de  la  rue  Po- 
pincourt,  l'autre  d'un  fabricant  de  pianos  du  fau- 
bourg Poissonnière.  (Riant.)  Les  billes  qui  rouleront 
cet  hiver  sur  les  billards  parisiens,  et  les  claviers 
des  pianos  qui  accompagneront  les  chanteurs  à  la 
mode,  auront,  ma  chère  nièce,  cent  mille  ans 
d'existence  !... 
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DIANE. 

Comment,  le  piano  que  j'ai  aolieté,  rue  Saint-Geor- 
ges, payable  en  quatre  ans,  à  vingt-cinq  francs  par 
mois,  a  des  touches  fossiles  ? 

RAMPONEAU. 

Parfaitement. 

DIANE. 

Je  tapote  les  dents  d'an  éléphant  qui  broutait 
l'herbe  avant  le  déluge  ? 

RAMPONEAU. 

Et  ce  vénérable  pachyderme  ne  se  doutait  guère, 
pendant  qu'il  dégustait  les  fougères  de  l'ancien 
monde,  que  tu  jouerais  un  jour  les  Cloches  de  Cor- 
neville  sur  ses  vieilles  quenottes...  Ah!  ça,  mais! 
dis-moi,  tu  n'es  pas  venue  en  Sibérie  pour  m'en- 
tendre  faire  une  conférence  sur  l'ivoire  fossile  ? 

DIANE,  riant. 

Certes,  non!... 

RAMPONEAU. 

Mais  enfin  pourquoi  as-tu  voulu  absolument  m'ac- 
compagner  en  Sibérie  ?...  Tu  ne  me  feras  pas 
accroire  que  ce  soit  pour  veiller  sur  l'oncle  Ram- 
poneau  ? 

DIANE. 

Non!  un  oncle  qui  a  fait  dix-huit  fois  le  voyage 
de  Paris  aux  îles  d'ivoire  et  des  îles  d'ivoire  à 
Paris,  c'est  lui  qui  veille  sur  sa  nièce!... 
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RAMPONEAU. 

Ah!  j'y  suis!.,.  Les  médecins  ont  mis  à  la  mode 
les  émanations  des  hois  de  sapins...  lu  es  venue 
respirer  l'air  des  sapins  du  Nord. 

DIANE. 

11  y  a  des  sapins  au  bois  de  Boulogne,  et  l'air  du 
bois  de  Boulogne  aurait  été  tout  aussi  agréable  et 
moins  cher  à  respirer. 

RAMPONEAU. 

Si  tu  étais  romanesque,  je  croirais  que  tu  es  par- 
tie pour  contempler  les  bords  désolés  de  la  Lena. 

DIANE. 

Mais  je  ne  suis  pas  romanesque. 

RAMPONEAU. 

Aurais-tu  l'intention  d  écrire,  pour  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  un  article  sur  le  passé  et  l'avenir  de 
la  province  de  Yakoust? 

DIANE,  riant. 

Dieu  m'en  préserve  ! 

RAMPONEAU. 

Voyons,  Diane,  lu  aimes  le  monde,  le  plaisir,  la 
toilelle,  les  boulevards  de  Paris,  et  pourtant  tu  as 
absolument  tenu  à  venir  avec  moi,  dans  ce  pays 
sauvage.  Ce  n'est  pas  naturel;  il  y  a  quelque  chose 
là-dessous. 

DIANE. 

Eh  bien,  mon  oncle,  je  serai  franche.  Si  j'ai  voulu 
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venir  ici,  où  l'on  grelotte,  ici,  où  l'on  s'ennuie,  ici 
où  l'on  manque  de  tout. . 

RAMPONEAU. 

Eh  bien  î... 

DIANE. 

C'est  que  mon  cousin  y  venait.- 

RAMPONEAU. 

Ton  cousin  Ludovic,  le  lieutenant  du  Triton? 

DIANE. 

Lui-même...  Il  m'aimait  avant  mon  mariage. 

RAMPONEAU. 

Je  le  sais  parbleu  bien!  Il  sortait  de  l'école  de 
Brest,  avec  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau.  Il  me 
demanda  ta  main.  Mais  il  était  sans  fortune,  et  je 
dus  lui  préférer  M.  de  Beaugençy,  qui  était  ban- 
quier et  millionnaire. 

DIANE. 

Oui  ;  seulement,  je  n'aimais  pas  M.  de  Beaugençy, 
et  je  pleurai  beaucoup,  quand  je  dus  me  résigner 
à  accepter  sa  main...  Quant  à  Ludovic,  le  jour 
même  de  mon  mariage,  il  partit,  comme  enseigne, 
à  bord  d'un  aviso. 

RAMPONEAU. 

Et  penser  que  juste  trois  semaines  après  le  dé- 
part de  Ludovic,  tu  étais  veuve,  et  que,  de  son  côté, 
Ludovic  héritait  de  quarante  mille  livres  de  rentes, 
et  passait,  comme  lieutenant,  à  bord  du  Ti^ilon  !... 
Ah  I  si  on  pouvait  deviner  !. . . 
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DIANE 

Mais  on  ne  peut  pas  deviner  !... 

RAMPOXEAU. 

De  façon  que  vous  voilà,  toi,  jeune  veuve,  et  lui 
garçon  à  marier...  Mais  ce  qui  ne  s'est  pas  fait  il  y 
a  un  an,  peut  se  faire  aujourd'hui.  Que  Ludovic  me 
redemande  ta  main,  et  cette  fois,  je  ne  la  refuserai 
pas,  je  t'en  réponds. 

DIANE. 

Il  y  a  une  petite  difficulté,  mon  oncle:  c'est  que 
Ludovic  ne  vous  redemandera  pas  ma  main. 

RAMPONEAU. 

Et  pourquoi  cela,  ma  nièce  ? 

DIANE,  soupirant. 
Parce  qu'il  ne  m'aime  plus. 

RAMPONEAU. 

Allons  donc!  Il  t'aime  plus  quejamais:  c'est  facile 
&  voir. 

DIANE. 

Non;  il  est  facile  devoir  qu'il  n'est  plus  le  même 
envers  moi,  depuis  mon  mariage. 

RAMPONEAU. 

Oui,  mais  depuis  ton  veuvage  ? 

DIANE. 

C'est  encore  pire, 
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RAMPOXEAU. 

Comment?  Chaque  jour  il  se  montre  plus  em- 
pressé auprès  de  toi. 

DIANE. 

Trop  empressé,  mon  oncle. 

RAMPONEAU. 

Je  ne  comprends  pas. 

DIANE. 

Vous  allez  comprendre.  Quand  j'étais  jeune  fille, 
tout,  dans  les  allures  et  dans  les  paroles  de  mon 
cousin,  me  disait  qu'il  désirait  faire  de  moi  sa 
femme.  Il  ne  me  parlait  pas  d'amour,  mais  sa  ten- 
dresse perçait  à  travers  son  respect...  Un  regard 
timide,  un  serrement  de  main  rapide  et  tremblant, 
une  fleur  donnée  avec  hésitation,  un  soupir  à  demi 
étouffé,  ce  n'était  rien  en  apparence,  mais  au  fond 
c'était  l'aveu  de  son  cœur...  Maintenant,  Ludovic 
fixe  hardiment  ses  yeux  sur  les  miens;  il  m'adresse 
des  déclarations  à  brûle-pourpoint,  sans  le  moin- 
dre embarras  ;  et  s'il  me  présente  une  fleur,  c'est 
comme  s'il  m'offrait...  un  petit  pâté...  11  m'aime 
peut-être  encore,  mais  il  m'aime  tout  autrement  ! 

RAMPONEAU. 

Ah!... 

DIANE. 

Ses  manières  cavalières  frisent  l'impertinence, 
et  cette  nouvelle  façon  de  me  faire  la  cour,  me  ré- 
volte, autant  que  son  respectueux  amour  me  tou- 
chait autrefois  !.. .  11   est  sans  doute  fort  empressé 
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auprès  de  moi;  et  même  (Baissant  les  yeux.)  fort  en- 
treprenant... mais  quant  à  m'épouser,  il  n'en  parle 
jamais. 

RAMPONEAU. 

Quelle  peut  être  la  cause  d'un  pareil  changement 

dans  ses  manières?  (Apercevant  Lu^iovic,  qui  entre  parla 
droite.)  Mais,  le  voilà,  ton  chenapan  de  Ludovic! 

DIANE,  serrant  la  main  de  Ramponeau. 
Alors,  plus  un  mot! 

SCÈNE    III 

Les  Mêmes,  LUDOVIC,  en  costume  de  lieutenant  de  ma- 
rine. II  a  un  fusil  sur  l'épaule  et  un  carnier  rempli  d'oi- 
seaux a.ort~. 

LUDOVIC. 

Bonjour,  M.  Ramponeau.  (A.  Diane.)  Vous  permet- 
tez>  belle  cousine  ? 
II  lui  prend  la  main,  d'un  air  dégagé,  et  la  porte  à  ses  lèvres. 

DIANE,  retirant  sa  main. 
Et  si  je  ne  permettais  pas  ? 

LUDOVIC. 

Je  me  passerais  de  la  permission. 

Il  reprend  sa  main,  et  la  porte  de  nouveau  à  ses  lëvies. 

DIANE,  retirant  sa  main. 
Vous  êtes  de  plus  en  plus  insupportable  ! 

LUDOVIC. 

Et  vous,  de  plus  en  plus  jolie...  Votre  costume 
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avec  ces  fourrures,  vous  va  à  ravir.  Ah  !  si  je  pou- 
vais changer  ces  arbres  en  soldats,  (Il  mon're  les  sa- 
pins )  je  leur  ferais  porter  les  armes  devant  votre 
gracieuse  crânerie. 

Il  présente  les  armes. 

DIANE,  à  Ludovic,  d'un  petit  ton  boudeur. 

Mais  non,  mon  cousin,  je  n'ai  pas  la  moindre 
crânerie;  je  suis,  au  contraire,  fort  timide... 

LUDOVIC. 

Une  veuve  n'est  jamais  timide,  ma  cousine;  et 
s'il  y  avait  un  régiment  de  veuves,  on  vous  décer- 
nerait, d'une  voix  unanime,  le  grade  de  capi- 
taine. 

RAMPONEAU,  bas  à  Diane. 

II  a  de  l'esprit  ! 

DIANE,  avec  dépit,  bas. 
Oui,  à  mes  dépens. 

LUDOVIC,  à  Rampon'^au. 

Et  qu'avez-vous  fait  de  nos  deux  savants,  ce  ma- 
tin? 

RAMPONEAU. 

Us  sont  encore  au  bord  de  la  mer,  occupés  à  dé- 
gager leur  antique  Mammouth,  enfoui  sous  les  gla- 
çons. 

LUDOVIC. 

Eh  !  bien,  moi,  j'ai  poursuivi  du  gibier  vivant.  (Il 
ouvre  son  carnier.)  Tenez,  voilà  ma  chasse. 


SCÈNE   TROISIÈME  19 

DIANE,  s'approchanf  curieusement. 

Voyons  ! 

RAMPOXEAU,  regardant  dans  le  camier. 

Plongeons,  manchots,  grèbes,  guillemots  et  pin- 
gouins! Cela  fera  une  jolie  brochette!...  Mais  à 
dire  vrai,  j'aurais  préféré  à  tout  ce  gibier  d'eau  un 
petit  chevrolain. 

LUDOVIC. 

Si  cela  peut  vous  être  agréable,  M.  Ramponeau, 
j'ai  le  temps  d'aller  vous  tuer  un  chevrotain! 

DIANE,  prenant  les  oiseaux  morts. 

En  attendant,  je  vais  dire  à  Christiana  de  plumer 
ces  volatiles! 

Elle  enlre  dans  la  chaumière. 

LUDOVIC,  qui  a  suivi  Diane  des  yeux.  (A  Ramponeau.) 

Ah  !  M.  Ramponeau,  que  ma  cousine  est  jolie, 
qu'elle  est  gracieuse  et  bonne!  (Criant,  d'un  air  en 
colère.)  M.  Ramponeau!  votre  nièce  est  adorable! 

RAMPONEAU . 

Eh!  bien,  demandez-moi  sa  main;  je  vous  rac- 
corde sur-le-champ. 

LUDOVIC. 

Non. . .  je  l'adore,  mais  je  ne  veux  pas  l'épouser. 

RAMPONEAU . 

Et  pourquoi,  Monsieur? 

LUDOVIC. 

Vous  voulez  une  confidence? 
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RAMPONEAU. 

Une  explication,  tout  au  plus. 

LUDOVIC. 

Eh!  bien,  sachez,  M.  Ramponeau,  que  j'ai  fait  un 
serment. 

RAMPONEAU. 

Un  serment  1  et  à  qui? 

LUDOVIC. 

A  moi-même. 

RAMPONEAU. 

Mais,  quel  serment  vous  êtes-vous  fait  à  vous- 
même? 

LUDOVIC. 

Je  me  suis  juré  de  ne  pas  épouser  de  veuve. 

RAMPONEAU. 

Pourquoi  donc  cela,  M.  Ludovic  ? 

LUDOVIC. 

C'est  une  idée  à  moi...  Ah  !  si  Diane  ne  s'était  pas 
mariée  I...  . 

RAMPONEAU. 

Elle  l'a  été  si  peu!  si  peu!... 

LUDOVIC,  vivement. 

Si  peu  !  si  peu  !...  Tenez,  vous  me  feriez  dire 
quelquesoLlise.  J'aime  mieux  vous  quitter...  M.  Ram- 
poneau, je  vais  tuer  votre  chevrotain. 

Il  sort  par  la  droite. 
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RAMPONEAU,  seul. 

Diane  a  raison,  c'est  un  amoureux,  mais  ce  ne 
sera  jamais  un  mari...  Elle  aura  fait  pour-rien,  ses 
dix-huit  cents  lieues...  (H  regarde  sa  montre.)  Bigre  !  et 
mes  défenses  d'éléphants  que  j'oubliais  !...  Si  je  ne 
veux  pas  me  laisser  enlever  mon  ivoire  par  les 
acheteurs  russes,  il  faut  me  rendre  bien  vite  à  Tau- 
berge  du  Renard  bleu,  oh  sont  déjà  arrivés  les  pê- 
cheurs du  pays,  avec  leurs  sacs  pleins  d'ivoire,  et 
les  marchands  ru.sses,  avec  leurs  sacoches  pleines 
d'argent. 

II  sort  par  la  gauche. 


SCENE   IV 

DIANE,  CHRISTIANA,  elles  entrent  par  la  droite. 

CHRISTIANA. 

Vous  croyez  donc,  Madame,  que  sir  Evans  vien- 
dra dîner  avec  nous  ? 

DIANE. 

Sans  doute...  Pourquoi  manquerait-il  aujourd'hui 
au  repas  qui  nous  réunit  chaque  jour?  N'a-l-il  pas, 
comme  nous,  accepté  ta  cordiale  hospitalité?  N'est- 
il  pas  heureux  de  retrouver  dans  ta  chaumière,  un 
peu  de  ce  confortable  qui  lui  rappelle  sa  patrie  ? 

CHRISTIANA,  joyeusement. 

Ainsi,  vous  pensez  que  sir  Evans  est  heureux 
ici  ? 
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DIANE. 

Autant  que  sir  Evans  puisse  être  heureux  quel- 
que part. 

CHRISTIANA. 

Hélas  !  c'est  vrai  !  11  est  toujours  triste,  pensif, 
rêveur...  Il  regarde  sans  voir...  Ainsi,  moi,  qui  me 
trouve  avec  lui,  chaque  jour,  depuis  son  arrivée,  eh 
bien!  il  m'a  à  peine  regardée.  (Soupirant.)  Je  crois 
qu'il  ne  me  connaît  pas. 

DIANE,  riant. 

C'est  bien  possible...  Pourquoi  aussi  n'es-tu  pas 
un  mastodonte,  ou  une  coquille  pétrifiée  ? 

CHRISTIANA. 

Alors,  si  j'étais  un  mastodonte  ?... 

DIANE. 

11  ferait  attention  à  toi,  je  t'en  réponds...  Il  n'a 
d'yeux  que  pour  les  fossiles.  Si  tu  étais  née  avant 
le  déluge,  sir  Evans  raffolerait  de  toi.  (Mouvement  de 
Christiana.)  Oui,  ma  chère  Christiana,  une  momie 
âgée  de  dix  mille  ans  pourrait  seule  se  flatter 
d'être  adorée  de  ce  forcené  géologue...  Mais  puis- 
que tu  ne  comptes  que  dix-huit  printemps;  puis- 
que tu  es  vivante  et  jolie,  tu  n'as  aucun  drjlt  à 
fixer  ses  regards...  Il  faut  en  faire  ton  deuil,  mon 
enfant,  sir  Evans  ne  t'aimera  jamais...  ce  qui  est 
fâcheux,  car  tu  l'aimes. 

CHRISTIANA,  avec  émotion. 

Ne  dites  pas  cela.  Madame.  Moi  !  la  fille  d'un 
simple  pêcheur!  moi,  la  pauvre  orpheline  sans  for- 
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lune,  j'oserais  aimer  un  riche  et  noble  gentleman? 
Le  ciel  me  préservera  d'un  tel  amour!...  Je  ne  dois 
pas,  je  ne  veux  pas  aimer  sir  Evans!...  Ah  !  je  vous 
en  supplie,  dites-moi  que  je  ne  l'aime  pas! 

DIANE,  elle  lai  prend  la  main  doucement. 

Et  pourquoi  vas-tu,  chaque  jour,  sur  le  chemin 
des  îles  d'ivoire,  attendre  ce  jeune  homme?  Pour- 
quoi tressailles-tu  lorsqu'il  court  un  djtnger?  Pour- 
quoi te  voit-on  rougir  lorsqu'il  arrive,  et  pâlir  lors- 
qu'il nous  quitte?  (Hle  met  la  main  sur  le  cœur  de  Chris- 
tiana.)  Pourquoi  ton  cœur  bat-il  plus  vite,  lorsque  tu 
penses  à  lui  ? 

CHRiSTiANA,  confuse. 
Je...  je  ne  sais  pas,  Madame. 

DIANE. 

Je  le  sais,  moi...  Ce  sentiment  que  tu  ignores, 
Christiana,  ce  trouble  qui,  malgré  toi,  s'empare  de 
ton  âme,  cette  joie  qui  fait  rayonner  ton  front,  dès 
que  sir  Evans  apparaît,  et  la  mélancolie  qui  l'obs- 
curcit, dès  qu'il  n'est  plus  là;  ta  douleur  de  passer 
inaperçue  dans  sa  vie  ;  ton  émotion,  en  entendant 
prononcer  son  nom  ;  ton  bonheur  de  regarder  son 
image  en  toi  même  ;  tout  cela,  mon  enfant,  c'est  de 
l'amour...  Un  amour  chaste  et  pur,  que  tu  n'as  point 
à  cacher,  qui  ne  sera  peut-être  jamais  partagé, 
mais  dont  la  flamme,  douce  et  tranquille,  illumi- 
nera le  reste  de  ta  vie...  Moi  aussi,  d'ailleurs,  chère 
Christiana,  j'aime  et  ne  suis  pas  aimée. 

CHRISTIANA. 

Que  voulez-vous  dire,  Madame? 
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DIANE. 

Tu  déplores  l'indifférence  de  sir  Evans  ;  moi,  je 
m'inquiète  des  sentiments  de  Ludovic.  Que  la  souf- 
france de  nos  deux  cœurs  soit  un  lien  entre  nous... 
(Elle  lui  tend  la  main.)  Donnons-nous  la  main,  ma 
chère  ;  car  ni  toi  ni  moi,  n'épouserons  jamais  celui 
que  nous  aimons...  (Changeant  de  ton.)  Sur  ce,  mon 
oncle  doit  avoir  terminé  son  marché,  et  il  ne  me 
pardonnerait  jamais  de  n'avoir  pas  assisté  à  la 
livftiison  de  son  ivoire*.  Je  vais  le  rejoindre  à  l'au- 
berge du  Renard  bleu,  où  tous  les  marchands  sont 
réunis.  (Elle  se  dirige  vers  la  gauche.)  (Se  retournant.) 
Tropl...ou  pas  assez!...  voilà  les  hommes! 

Elle  sort  par  la  gauche. 


SCENE  V 

CHRISTIANA,  seule. 

C'est  de  l'amour  !...  j'aimerais  sir  Evans  ! . . .  Ah  I 
qu'il  Tignore  toujours;  car  s'il  le  savait, j'en  mour- 
rais de  honte...  Je  voudrais  pouvoir  prolonger  son 
séjour  ici,  mais  c'est  impossible.  Bientôt,  il  partira, 
il  retournera  en  Europe,  et  les  garçons  de  Yakoust 
viendront  me  parler  encore  de  mariage  !...  Ils  sont 
affreux  les  garçons  de  Yakoust,  avec  leur  face  plate 
et  leurs  yeux  hébétés,  et  je  les  trouverai  plus  laids 
encore  en  revoyant  dans  mes  rêves  les  traits  de  sir 
Evans... 

Elle  entre,  rêveuse,  dans  la  chaumière. 
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•  SCÈNE  VI 

FRESQUELLY,  SIR  EVANS,   il  a  Tair  rêveur. 

Un  PETIT  PAYSAN  les  suit,  portiint  une  bêche,  des  marteaux, 
une  boite  de  fer  b  ano,  un  filet  rempli  de  minéraux,  tout  l'at- 
tir.iil  dungéologue.  Ils<.nlrent  par  le  fo.id. 

FRESQUELLY,  au  pelit  paysan. 

Petit  Nicolas,  va  porter  tout  cela  à  l'auberge  du 
Renard  bleu.  (Le  petit  p.-ivsan  sort  par  la  gauche.)  (A  sir 
Evans.)  Eh  bien,  mon  cher  Evans,  voilà  donc  le  but 
de  notre  voyage  aux  bords  de  la  Lena,  pleinement 
rempli!  Nous  étions  venus,  connaissant  la  célèbre 
découverte  faite  au  temps  de  Guvier,  tâcher  de 
trouver  sous  le  sol  de  ces  rivages,  durcis  par  le  froid, 
le  corps  intact  d'un  Mammouth,  et  nous  avons  été 
assez  heureux  pour  y  parvenir...  Je  suis  encore 
tout  émerveillé  d'un  pareil  succès!...  Découvrir 
sous  la  terre  glacée,  un  Éléphant,  dont  la  chair 
est  encore  parfaitement  conservée.  Pouvoir  manger 
un  bifteck  qui  remonte  au  déluge...  mais  c'est  ad- 
mirable,'incroyable  !,  invraisemblable  ! 

SIR    EVANS. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  professeur,  si  je  ne 
partage  pas  votre  enthousiasme  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  l'état  de  conserve  que  j'aurais  voulu  voir  ces  co- 
losses des  temps  primitifs.  J'aurais  voulu  les  voir 
vivants,  debouts,  majestueux  et  terribles.  J'aurais 
voulu    contempler   leurs  formidables  troupeaux, 
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écrasant  sous  leurs  pieds  des  fougères  arbores- 
centes, et  déracinant,  comme  des  brins  de  paille, 
les  sapins  des  forêts  de  l'ancien  monde. 

FRESQUELLY. 

Mais  c'est  un  rêve  que  vous  faites-là,  mon  cher 
Evans  !  Prenez  garde!  rêver  l'impossible  est  parfois 
dangereux. 

SIR  EVANS. 

Mon  cher  maître,  je  n'ai  jamais  connu  ma  mère, 
morte  peu  après  ma  naissance,  et  mon  père  suc- 
comba bientôt,  à  une  maladie  de  langueur.  Je  me 
sentais  envahi,  à  mon  tour,  par  le  spleen  hérédi- 
taire, et  je  prenais  en  dégoût  les  hommes,  la  nature 
et  la  vie.  Mais  Dieu  vous  envoya  sur  ma  route.  «  Je 
vous  sauverai  »,  me  dites-vous.  Et  m'entouranl 
d'une  tendresse  sans  bornes,  m'enseignant  votre 
noble  science,  vous  m'avez  fait  aimer  les  hommes 
et  la  nature...  Grâce  à  vous,  j'ai  maintenant  un  but, 
un  intérêt,  une  passion,  dans  ma  vie.  Grâce  à  vous, 
une  étude  nouvelle  captive  mon  esprit,  fortifle  mon 
âme,  et  remplit  les  lourdes  heures  de  mon  exis- 
tence... Ne  m'empêchez  donc  pas  de  laisser  errerma 
pensée  surles  grantls  specLaclesde  l'ancien  monde. 
J'aime  à  évoquerles  premiers  hommes  qui  ont  ren- 
contré, sur  la  terre,  à  peine  sortie  du  chaos,  tous 
les  hasards,  tous  les  dangers,  toutes  les  luttes  de 
la  vie...  Qui  dira  jamais  leurs  terreurs,  leurs 
angoisses,  leurs  souffrances,  devant  les  périls  qui 
les  menaçaient;  mais  aussi  leurs  surprises,  leurs 
attendrissements,  leurs  joies  et  leurs  extases,  à  la 
vue  des  merveilles  que  montrait  à  leurs  yeux  la  vir- 
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ginité  de  la  terre?  Ah  !  que  n'ai-je  été  le  frère  de 
ces  premiers  enfants  de  la  création! 

Il  tombe,  rêveur,  sur  le  bauc  de  racusse. 

FRESQUELLY,    à  part. 

Ce  n'est  plus  le  spleen,  c'e?t  l'idée  fixe!...  Il  est  sur 
le  chemin  de  la  folie!...  Il  faut,  à  tout  prix,  changer 
le  cours  de  ses  pensées  ;  il  faut  l'arracher  d'ici. 
(a  Evans.)  Eh  bien,  mon  jeune  ami,  je  crois  que  nous 
pouvons,  maintenant,  dire  adieu  à  la  Sibérie.  Nous 
avons  trouvé  le  superbe  fossile  que  nous  étions 
venus  chercher  aux  bords  delà  Lena;  nous  pou- 
vons repartir. 

SIR  EVANS. 

Libre  à  vous  de  repartir,  mon  cher  maître;  pour 
moi,  je  reste  ici. 

FRESQUELLY. 

Vous  voulez  rester  dans  ce  pays  sauvage  ? 

SIR  EVANS. 

J'y  suis  décidé  !  Ici  je  n'aurai  plus  le  spectale  du 
prosaïsme  de  la  terre  actuelle;  je  vivrai  dans  le 
souvenir  de  la  nature  étrange  et  mystérieuse  des 
âges  primitifs.  Mon  imagination  fera  renaître  les 
animaux  fantastiques,  les  plantes  gigantesques, 
les  fleurs  bizarres,  dont  les  empreintes  sont  incrus- 
tées dans  les  profondeurs  de  ce  sol  glacé...Ah! maî- 
tre, laissez-moi  aux  visions  qui  m'enivrent  ! 

FRESQUELLY. 

Voyons,  voyons,   sir  Evans,  vous  avez  confiance 
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eR  moi, n'est-ce  pas?  Vous  partirez  avec  moi  ;  vous 
reviendrez  à  Paris,  oh  le  bonheur  vous  attend. 

Mouvement  de  sir  Evans. 

SIR  EVANS,  avec  doute. 
Le  bonheur  ? 

FRESQUELLY. 

Oui,  je  songe  à  vous  faire  accorder,  à  Paris,  la 
main  d'une  femme  jeune,  charmante,  et... 

SIR  EVANS,    lise  lève  vivement. 

Un  mariage!  Je  vous  en  prie,  ne  me  parlez  jamais 
ni  de  mariage  ni  d'amour...  J'aime...  mais  celle  à 
qui  j'ai  donné  mon  cœur  est  une  femme  que  je  ne 
verrai  jamais  qu'à  travers  le  mirage  de  ma  pensée. 

FRESQUELLY. 

Et  qui  donc  aimez-vous  ? 

SIR  EVANS. 

J'aime  la  femme  idéale  et  pure,  qui  vivant  à  une 
époque  lointaine,  n'a  connu  ni  la  coquetterie,  ni 
l'hypocrisie,  ni  le  mensonge,  nés  de  la  civilisation 
moderne  ! 

FRESQUELLY,  à  part. 

Il  est  amoureux  d'une  femme  avant  le  déluge! 
Décidément  c'est  une  monomanie  ! 

SIR  EVANS. 

Pourquoi  retournerai s-je  en  Europe  ?  Je  n'y  ver- 
rais que  des  femmes  frivoles,  légères  ou  capricieu- 
ses et  des  hommes  curieux,  indifférents  ou  jaloux  ? 
Je  reste,  en  Sibérie.  J'y  reste,  pour  respirer  le  souf- 
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fle  large  et  pur  des  âges  disparus,  et  sourire  à  l'être 
idéal  qui  captive  mon  cœur. 

Il  sort,  lentement,  par  le  fond. 

FRESQUELLY,    seul. 

Il  est  complètement  fou  !  Et  c'est  moi  qui,  en  le 
bourrant  de  géologie,  pour  le  guérir  du  spleen, 
l'ai  mis  en  cet  état  !...  Ah  !  il  faut,  au  plas  tôt,  le 
rendre  à  lui-même,  le  ramener  au  calme  et  à  la  rai- 
son I...  Mais  comment?.  Menaces  et  prières  ont  peu 
de  prise  sur  un  cerveau  malade...  Le  reconduire, 
malgré  lui,  en  Angleterre,  serait  dangereux.  Que 
faire  pour  le  sauver  ?Quel  moyen  employer?...  Si 
je  pouvais?...  (Il  se  frappe  le  front,  comme  s'il  trouvait 
une  idée.)  Ah!  j'ai  trouvé  !  (Il  sort  de  sa  poche  un  carnet.) 
Oui,  c'est  cela!  je  tiens  mon  idée!...  Écrivons  tout  de 
suite. 

Il  écrit  sur  un  carnet. 


SCENE     VII 

FRESQUELLY,  RAMPONEAU,  DIANE. 

FRESQUELLY,  apercevant  Rannponeau  et  Diane,  (à  part.) 

M.  Ramponeau  et  sa  nièce...  c'est  parfait.  (Saluant, 
Haut.)  M.  Ramponeau  ..  Madame  de  Beaugençy...  je 
suis  d'autant  plus  enchanté  de  vous  voir  que  j'ai 
un  service  à  vous  demander. 

RAMPONEAU. 

Mon  cher  savant,  je  viens  d'acheter  aux  pêcheurs 
Yakoustes  une  énorme  cargaison  d'ivoire  fossile,  que 

2. 
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je  revendrai  à  Paris,  avec  un  bénéfice  de  trois  cents 
pour  cent;  et  quand  j'ai  lait  un  marché  de  ce  genre, 
je  n'ai  rien  à  refuser  à  personne.  Je  vous  suis  donc 
tout  acquis. 

FRESQUELLY,    à  .Diane, 

Et  vous,  belle  dame,  êtes-vous   dans   la  même 
intention  bienveillante?... 

DIANE,    riant. 

Non;  je  ne  m'engage  qu'eii  connaissance  de  cau- 
se... De  quoi  s'agiL-il  ? 

FRESQUELLY. 

De  sauver  sir  Evans. 

DIANE. 

Il  court  quelque  danger  ? 

FRESQUELLY. 

Le  plus  grand  ! 

RAMPONEAU. 

Et  nous  pouvons  le  sauver  ? 

FRESQUELLY'. 

Je  le  crois. 

DL\NE . 

Que  faudra-t-il  faire  pour  cela  ? 

FRESQUELLY. 

Jouer  la  comédie. 
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SCENE    VIII 

Les    Mêmes,    LUDOVIC,  il  est  entré  par  la  droite,  avant 
les  -lerniers  mots,  avec  son  fusil  et  son  caruiar. 

LUDOVIC,   b'avançant. 

Quelle  est  cette  plaisanterie,  mon  cher  savant  ? 

FRESQUELLY. 

Ail!  rien  n'est  plus  sérieux...  Apprenez  que  sir 
Evans  est  en  proie  à  une  véritable  monomanie,  et 
qu"il  faut  absolument  l'en  guérir. 

LUDOVIC. 

Une  monomanie?...  J'ai  toujours  pensé  qu'il  fini- 
rait par  là...  Et  quelle  est  sa  monomanie? 

FRESQUELLY. 

11  est  amoureu.x  dune  femme  d'avant  le  déluge. 

DIANE,  riant. 
Pas  possible  ! 

FRESQUELLY. 

C'est  comme  je  vous  le  dis.  Et  la  comédie  que  je 
voudrais  vous  faire  jouer,  consisterait  à  présenter 
à  sir  Evansune  jeune  fille,  en  lui  persuadaul quelle 
remonte  aux  temps  primitifs. 

LUDOVIC. 

Je  comprends!  Le  cœur  de  notre  jeune  toqué  ne 
peut  battre  que  pour  une  femme  pouvant   justifier 
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de  cinquante  mille  ans  d'existence.  Vous  voulez 
lui  présenter  cet  oiseau  rare,  pour  le  ramener  à  des 
sentiments  réels,  et  guérir  sa  manie. 

presquelly: 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  comprenez  ma  pen- 
sée et  mon  projet. 

LUDOVIC. 

Seulement,  il  y  a  une  difficulté...  c'est  de  trouver 
une  jeune  fille  en  état  de  jouer  le  rôle  de  la  femme 
avant  le  déluge. 


SCENE   IX 

Les  Mêmes,  CHRISTIANA,  elle  sort  de  la  chaumière,  et 
se  dirige  vers  les  blocs  de  glace. 

DIANE,   montrant  Christiana. 
Tenez,  votre  femme  avant  le  déluge,  la  voilà  I 

FRESQUELLY. 

Christiana?...  Peut-être...  Mais  consentira-t-elleà 
jouer  ce  rôle? 

DIANE. 

N'en  doutez  pas.  (Bas.)  Elle  aime  sir  Evans. 

FRESQUELLY. 

Elle  l'aime?  Alors  je  n'hésite  plus.  (A  Christiana,  qui 
est  arrivée  au  boid  des  glaces.)  OÙ  vas-tu,  Christiana? 
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*       CHRISTIANA. 

A  Ta-iberge  du  Renard  bleu. 

FRESQUELLY. 

Veux-tu  nous  écouter  un  moment  ? 
Ludovic  entre  dans  la  chaumière,  pour  y  déposer  son  fusil  el 
son  carnier,  dans  lequel  est  un  chevrotain,  qu'il  a  montré  à 
Ramponeau,  arant-de  sortir. 

CHRISTIANA,  savançant. 

Tout  à  vos  ordres. 

DIANE. 

Mon  enfant,   nous  venons  d'apprendre  que    sir 
Evans  se  meurt  d'un  amDur  impossible. 

CHRISTIANA . 

Que  voulez-vous  dire?.... 

FRESQUELLY. 

11  est  épris,  à  en  devenir  fou,  d'une  femme  idéale 
qu'il  n'a  vue  que  dans  les  rêves  de  son  esprit.  Vou- 
drais-tu représenter  ce  type,  dans  une  petite  comé- 
die, que  nous  allons  jouer  tout  à  l'heure  ? 

CHRISTIANA. 

Une  comédie?...  Et  vous  voulez  que  ce  soit  moi?... 

FRESQUELLY. 

Qui  remplisse  le  rôle  de  la  femme  idéale. 

CHRISTLfVNA. 

Mais  je  ne  sais  si  je  pourrai .. 

FRESQUELLY. 

Veux-tu  être  aimée  de  sir  Evans? 
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CHRISTIANA,  très  émue. 
Aimée  de  lui?...  (Très  bas.)  Que  faudrait-il  faire? 

DL\NE. 

Être  âgée  de  cinquante  mille  ans. 

CHRISTIANA. 

Vous  voulez  rire. 

LUDOVIC. 

Non  ;  c'est  très  sérieux.  Pour  être  aimée  de  notre 
jeune  détraqué,  il  faut  ressembler  à  une  femme 
avant  le  déluge.  Veux-tu  être  cette  femme  ? 

CHRISTIANA. 

Je  peux  essayer...  Seulement,  comment  faudra- 
.,  1  m'habiller? 

DIANE. 

Je  me  charge  de  ta  toilette.  Je  ferai  de  toi  une 
femme  fossile  jolie  à  croquer. 

RAMPONEAU. 

Mais,  pardon,  mes  enfants,  tout  ce  que  vous  com- 
Dlotez-là,  est  inutile.  Quelque  costume  que  prenne 
tîhristiana,  sir  Evans  la  reconnaîtra. 

FRESQUELLY. 

Mais  non!...  Toujours  distrait  et  rêveur,  sir 
Evans  a  regardé  jusqu'ici  cette  jeune  fille  sans  la 
voie.  Il  ne  la  reconnaîtra  pas. 

CHRISTIANA. 

Mais  quel  langage  devrai-je   employer  avec  lui  ? 
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FRESQUELLY. 

Aucun. 

LUDOVIC,  «lui  est  sorti  de  la  chaumière. 

D'autant  plus  qu'il  vous  serait  assez  difficile  de 
parler  le  langage  de  l'époque  primitive. 

FRESQUELLY,  à  Christiana. 

Quant  au  dénouement  de  la  pièce,  ce  sera  votre 
mariage  avec  sir  Evans. 

CHRISTIANA. 

J'épouserais  sir  Evans?... 

FRESQUELLY. 

Oui,  si  vous  jouez  bien  voire  rôle  !... 

RAMPONEAU. 

Ah!  ça!  mon  cher  savant,  que  ferez-vous  de  mo 
en  tout  cela  ?  Je  vous  avertis  que  je  ne  suis  jamai 
monté  sur  les  planches. 

FRESQUELLY. 

Aussi  ne  vous  donnerai-je  que  l'emploi  de  machi- 
niste... (H  lui  montre  les  sapins.)  Vousvoyez  ces  sapins 
Il  faudra  les  faire  disparaître;  il  faudra,  qu'au  mo 
ment  voulu,  ils  tombent  et  laissent  à  découvert... 

U  lui  parle  bas. 

RAMPONEAU. 

Un  changement  à  vue  ? 

FRESQUELLY. 

Vous  l'avez  dit...   Sir  Evans  a  l'habitude  de  venir 
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ici,  à  la  tombée  du  jour  ;  la  comélie   peut  com- 
mencer. 

RAMPONEAU. 

Eh  bien,  je  vais  m'occuper  du  changement  à 
vue. 

Il  sort  par  la  droite. 

FRESQUELLY,  prenant  le  carnet,  sur  lequel  il  a  écrit. 

Écoutez  maintenant,  mon  cher  Ludovic,  et  vous 
aussi  Madame,  le  scénario,  et  la  distribution  de  la 
pièce.  «  La  Femme  avant  le  déluge,  comédie  repré- 
«  sentée,  pour  la  première  fois,  aux  Iles  d'Ivoire  (Si- 
«  bérie).  le  30  novembre  1889.  Décors  fournis  parla 
«  nature.  Directeur,  Fresquelly.  (11  salue.)  Macbinis- 
«  te,  Ramponeau.  (Ramponeau  salue)  Régisseur,  Ludo- 
«  vie.  (Ludovic  salue.)  Amoureux,  sir  Evans.  Grand 
«  premier  rôle,  madame  de  Beaugençy.  (Diann  salue.) 
«  Ingénue,  (rôle  muet),  Christiana  ».  (Il  donne  le  car- 
net à  Ludovic.)  En  votre  qualité  de  régisseur,  prenez 
le  manuscrit...  Et  maintenant  que  les  rôles  sont 
distribués,  je  vais  préparer  le  second  truc,  qui  doit 
faire  suite  à  la  chute  des  sapins. 

DIANE. 

Et  nous,  Christiana,  allons  étudier  nos  rôles. 
(A  Christiana.)  Yiens-tu  ? 

Fresquelly,  sort  par  le  fond,  avec  Ramponeau,  Diane  et  Chris- 
tiana entrent  dans  la  chaumière. 
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SCÈNE  X 

LUDOVIC   (Seul,  étudiant  le  carnet),  puis  SIR  EVANS, 

SIR  EVANS,  entre  parla  gauche,  en  regardant  attentivement 
une  empreinte  fossile,  qu'il  tient  à  la  main. 

Des  empreintes  de  fougères  se  voient  sur  cette 
argile,  et  elles  ont  conservé  toute  la  pureté  et  la 
délicatesse  du  feuillage  gracieux  de  cette  plante, 
qui  fut  la  première  verdure  de  la  terre  à  peine  re- 
froidie. 

Il  s'assied  sur  le  banc  de  mousse. 

LUDOVIC,  apercevant  sir  Evans.  (A  part). 

Sir  Evans  !  (Biant.)  le  jeune  premier  sans  le  sa- 
voir, l'acteur  malgré  lui...  La  comédie  commence  ; 
n'oublions  pas  que  je  suis  régisseur.  (Il  feuillette  le 
carnet,  qu'il  a  à  la  main.)  Scène  première...  très  bien... 
(Il  va  vers  la  g  juche.)  (Criant.)  Ramponeau  !  c'est  le  mo- 
ment du  premier  truc.  (Regardant  sir  Evans.)  Une 
deux,  trois!...  (Les  sapins  glissent  et  disparaissent  dans  la 
coulisse.)  Ça  n'a  pas  raté.  (Criant  à  droite.)  Bravo,  Ram- 
poneau I 

SIR  EVANS. 

Les  sapins  ont  disparu!  Suis-je  le  jouet  d'un  rêve, 
ou  bien  est-ce  une  de  ces  révolutions  du  globe,  qui 
changent  subitement  l'aspect  de  la  terre  ? 

LUDOVIC,  à  part. 

Il  coupe  admirablement  dans  le  pont.  Mais  jouons 
mon  rôle.     (Feuilletant  le   carnet.   Lisant.)    c    Prenant 
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vn  air  naturel  »  Soyons  naturel  !  (Savanç.mt  vers  Sir 
Evans,  d'un  ton  dégagé.)  «  Eh  bien,  sir  Evans,  vous 
admirez  le  résultat  du  petit  tremblement  de  terre 
qui  a  fait  disparaître  les  arbres  qui  dominaient  ces 
glaçons?  » 

SIR  EVANS. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  tremblement  de  terre,  Monsieur. 
Ces  sapins  s'élevaient  au  bord  d'un  glacier;  le  gla- 
cier s'est  déplacé,  et  il  a  entraîné  les  sapins,  voilà 
tout. 

LUDOVIC,  à  part. 

Il  avait  sa  petite  théorie,  pour  expliquer  le  truc 
de  maître  Ramponeau...  Parlez-moi  des  savants, 
rien  ne  les  embarrasse. 

SIR  EVANS. 

Vous  n'ignorez  pas  que  les  glaciers  marchent. 

LUDOVIC. 

Les  glaciers?... 

SIR  EVANS,  insistant. 
Ils  marchent,  Monsieur... 

LUDOVIC. 

Si  cela  peut  vous  faire  plaisir,  j'ajouterai  qu'ils 
courent. 

SIR  EVANS. 

C'est  le  glacier,  qui,  en  marchant,  a  emporté  les 
sapins. 

LUDOVIC,  à  part. 

Avec    quelle  facilité  ce  puits  de  science  avale, 
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sans  sourciller,  toutes  les  bourdes  que  nous  lui 
présentons...  Ma  parole,  j'ai  conscience  de  tromper 
un. jeune  homme  aussi  candide. 

VOIX    DE    RAMPONEAU,  venant   de  derrière  les  blocs  de 
glace. 

Ludovic,  y  sommes-nous,  pour  le  second  Iruc? 

LUDOVrc,  parlant  dans  les  glaces. 

Oui,  vous  pouvez  enlever. 

SIR  EVANS,  montrant  les  blocs  de  glace,  qui  rentrent  peu  à 
peu  dans  la  coulisse,  à  gauche. 

M.Ludovic,  voyezdonc  les  glaces  !  On  dirait  qu'elles 
vont  disparaître,  comme  ont  disparu  les  sapins  I... 
Pouvez-vous  m'expliquer  ce  nouveau  prodige  ? 

LUDOVIC,  embarrassé. 

Mais  certainement.  (A  part.)  Je  ne  peux  pourtant 
pas  lui  avouer  que  Ramponeau  est  là,  avec  trois  so- 
lides gaillards,  qui  poussent  les  glaçons,  par  der- 
rière, comme  tout  à  l'heure  ils  ont  lestement  scié 
et  emporté  les  sapins. 

SIR  EVANS,  se  frappant  le  firant,  (Tirement.) 

Ah!  monsieur  Ludovic,  je  devine!  C'est  encore  la 
nature  qui  a  opéré  ce  changement. 

LUDOVIC,  surpris. 

Vous  dites?... 

SIR  EVANS. 

Je  dis  que  le  frottement  contre  le  sol  du  glacier 
qui  emportait  les  sapins,  a  développé  assez  de  cha- 
leur pour  fondre  les  glaces...  Et  elles  fondent, 
M.  Ludovic,  elles  fondent,  vous  le  voyez. 
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LUDOVIC,  à  part. 
Encore  une  théorie!  Il  en  a  plein  ses  poches I 

SIR  EVANS,  montrant  les  glaces  qui  disparaissent  graduelle- 
ment dans  la  coulisse. 

Voyez  1  les  glaces  continuent  à  disparaître  ! 

LUDOVIC,  à  part. 

Parbleu!  (Criant  dans  les  glaces.)  Allez-y  ! 
Les  glaces  achèvent  de  disparaître  et  découvrent  une  grotte, 
dans  laquelle  Christiana  est  couchée.  Elle  est  vêtue  d'une 
tunique  de  peau  de  chèvre.  A  sa  ceinture,  est  une  hache  de 
silex.  Des  coquillages  ornent  ses  oreilles.  Ses  cheveux,  dé- 
noués, retombent  sur  ses  épaules. 

SIR  EVANS,  apercevant  Christiana. 

Une  femme  ! 

LUDOVIC,  appuyant. 

Une  femme  d'avant  le  déluge  I 

SIR  EVANS,  avec  regret. 

Alors,  elle  est  morte. 

LUDOVIC,  mettant  la  main  sur  le  cœur  de  Christiana. 

Mais  non; elle  est  vivante:  son  cœur  bat. 

SIR  EVANS,  incrédule. 

Elle  a  cinquante  mille  ans  ;  comment  voulez-vous 
qu'elle  soit  vivante? 

LUDOVIC,  à  part. 

Aïe,  aïe  !  voilà  le  hic  ! . . . 

SIR  EVANS,  regardant  Christiana. 
Dès  que  l'air  effleurera  ce  corps   charmant,  il 
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s'évaporera,  ne  laissant  qu'un  peu  de  poussière. 

LUDOVIC . 

Voyons,  voyons,  sir  Evans,  vous  avez  trouvé  sous 
les  rivaires  glacés  de  la  Lena,  un  éléphant  fossile 
admirablement  conservé,  et  il  ne  s'est  pas  évaporé, 
l'éléphant,  il  n'a  pas  disparu  en  poussière,  le  Mam- 
mouth, dès  qu'on  Ta  touché.  Bien  au  contraire; 
les  pêcheurs  du  rivage  en  ont  fait  d'excellents  rô- 
tisi  Une  femme  n'est  pas  plus  difficile  à  conserver 
qu'un  pachyderme,  que  diable  1 

Sm  EVANS. 

Le  Mammouth  que  nous  avons  découvert  sous 
les  glaces,  était  sans  doute  parfaitement  conservé  ; 
mais  il  était  mort.  Pourquoi  cette  femme  vivrait-elle 
encore  ? 

LUDOVIC,  à  part. 

Pare  cette  botte,  régisseur  !  (haut,  embarrassé.)  Pour- 
quoi ?...  (Vivement.)  Mais  parce  qu'il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  des  Mammouths  soient  tombés  en 
léthargie,  tandis  que  les  femmes  y  tombent  fort 
bien,  en  léthargie. 

SIR  EVANS,  ému. 

Alors,  vous  croyez  ?. . . 

LUDOVIC,  montrant  Christiana . 

Que  cette  femme  était  en  léthargie  lorsqu'on  l'a 
placée  dans  cette  grotte.  Le  ressort  de  la  vie  n'a  pas 
été  brisé  chez  elle  ;  il  n'est  qu'arrêté. 

SIR  EVANS. 

Ah  1  si  c'était  possible  ! 
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LUDOVIC. 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  lu  l'histoire  de  l'Homme 
à  Voreille  cassée,  d'Edmond  About? 

SIR  EVANS. 

h'Eomme  à  l'oreille  cassée  était  sec  comme  une 
allumette,  et  pour  le  rendre  à  la  vie,  on  n'eut  qu'à 
le  tremper  dans  l'eau  tiède  ;  tandis  que  notre  femme 
fossile... 

LUDOVIC. 

Notre  femme  fossile  était  entourée  de  glace,  et  vous 
le  savez,  la  glace,  ça  conserve...  Si  ÏHomme  à  Vo- 
reille  cassée  a  dormi  quarante-six  ans,  sec  comme 
de  l'amadou,  une  femme  d'avant  le  déluge  a  bien 
pu  dormir,  grassouillette  et  fraîche,  pendant  cin- 
quante mille  ans,  au  milieu  des  glaces  qui  entouraient 
son  tombeau. 

SIR  EVANS,  se  rapprochant  de  Chrisllana. 

Son  tombeau  ?...  Ah  !  voyez  donc,  M.  Ludo- 
vic, par  une  coutume  touchante  des  temps  primi- 
tifs, on  avait  rempli  sa  sépulture  de  tous  les  objets 
qui  étaient  alors  utiles  et  précieux.  (Regardant  les  objets 
qui  sont  placés  près  de  Christiana.)  Des  vivres,  deS  vête- 
ments, des  ustensiles  de  travail!... 

LUDOVIC,  à  part. 

Fresquelly  n'a  rien  oublié. 

SIR  EVANS,  regardant  Christiana. 

C'est  une  jeune  fille. 
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LUDOVIC. 

Êtes-vous  assez  chançard  que  ce  ne  soit  pas  une 
veuve  I 

SIR  EVANS. 

C'est  étrange!  il  me  semble  que  j'ai  vu  déjà  ce  vi- 
sage. 

LUDOVIC,  à  part. 

Il  va  reconnaître  Christian  a,  parbleu  1 

SIR  EVANS. 

Oui...  je  l'ai  vu  et  revu  bien  souvent...  dans  mes 
rôves... 

LUDOVIC,   à  part. 

Dans  ses  rêves  seulement...  à  la  bonne  heure! 

SIR  EVANS. 

M.  Ludovic!...   voyez...  on  dirait  qu'elle  r'ouvre 
les  yeux  ? 

LUDOVIC,  à  part. 

Voici  le  moment  critique.  (Haut,  gaiement.)  Eh!  oui, 
mon  cher    M.  E\'ans,   l'air  est   entré    dans    ses 
poumons;  la  vie  lui  revient,  et  elle  se  réveille... 
Quoi  de  plus  naturel  ? 
Christiana,  q  li  a  ouvert  les  yeux,  se  soulève  k  demi,  et  re« 

garde  tendrement  sir  Evans. 

SIR  EVANS,    radieux. 

Elle  m'a  regardé!...  son  premier  sourire   a  été 
pour  moil... 
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LUDOVIC,  à  part. 

Le  voilà  emballé!  Maintenant,  ça  ira  tout  seul. 
Christiana  qui  s'est  levée,  marche   avec    hésita' ion,   regarde 
autour  d'elle,  comme  si  elle   reconnaissait  le  paysage,  s'ar- 
rête, étonnée,   devant  sir  Evans,   et  touche  curieusement 
ses  habits. 

SIR  EVANS. 

Elle  est  charmante. 

LULOVIG,   étottrdiment. 
Vous  ne  vous  en  apercevez  qu'aujourd'hui  ? 
SIR  EVANS,  étonné. 

Mais  sans  doute,  puisque  ce  n'est  qu'aujourd'hui 
qu'il  m'est  donné  de  la  voir,  de  lui  parler,  de  l'ad- 
mirer. 

Il  regarde  Christiana  tendrement. 

LUDOVIC,  à  part. 

Fichtre  !  J'ai  manqué  de  tout  compromettre. . .  Si 
je  parlais  davantage,  je  l'erais  quelque  boulette.  Ce 
que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de  les  laisser  se  dé- 
brouiller ensemble. 

Il  entre  dans  la  chaumière. 


SCENE  XI 
SIR  EVANS,  CHRISTIANA. 

SIR    EVANS. 

Comment  t'appelles-ta,    toi  qui   as  traversé  les 
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siècles,  pour  m'apporter  la  grâce,  la  beauté  et  la 
candeur  d'un  temps  disparu?. . .   (Christiana  va  prendre 
sur  le  banc  de  mousse,  l'empreinte  de  fougère,  et  la  présente  à 
sir  Evaus.)  Fougère?  Tu  t'appelles  Fougère?  Ah!  je 
comprends  maintenant  le  secret  de  la  mystérieuse 
sympathie  qui  ni'attirait  vers  cette  plante  délicate 
et  gracieuse.  Fougère!...    le  joli  nom!...  Et  quel 
âge  avais-tu,  lorsque  tu  as  été  ensevelie  dans  ce 
tonabeau,  que  les  glaces  ont  recouvert?  (Christiana 
lève  dix  doigts  en  l'air,  puis  huit.)  Dix-huit  ans  !  L'âge  où 
le  cœur  s'éveille.  Veux-tu  faire  revivre  à  mes  yeux 
une  journée  de  tes  dix-huit  ans?  (Christiana  fait  un 
signe  affirmatif.)  (Il  tire  de  sa  poche  un  petit  miroir,  et  le  Jui 
présente.)  Regarde-toi  d'abord. . .  (Souriant.)  Tu  ne  t'es 
jamais  vue,  peut-être?  (Christiana  repous  e  doucement  le 
miroir,  prend  sir  Evans  par  la  main,  et  se  penche  avec  lui,  sur 
le  ruisseau,  en  lui  montrant  leurs  images.)  Le  ruisseau  te 
servait   de   miroir?   (Re^'ardaut  dans  le  ruisseau.)  Ton 
image  et  la  mienne  confondues  dans  le  même  re- 
flet... Ah!   Fougère,  ce  ruisseau  n'a-t-il  pas  déjà 
reproduit,  avec  ton  visage,  un  autre  visage  que  le 
mien?    (Christiana  fait  ui  signe  aflinnatif.)    Celui     d'un 
fiancé   peut-être  ?   (Signe  affirmaif  de  Christiana.)   Eh 
bien  !  maintenant  que  de  longs  siècles  te  séparent 
de  lui,  ne  veux-tu  pas  recommencer,  avec  moi,  une 
nouvelle  vie  d'espérance,  de  jeunesse  et  d'amour?.,. 
Fougère,  ma  Fougère  bien-aimée,  passons  tous  deux 
cette  journée,  comme  tu  la  passais  il  y  a  cinquante 
mille  ans,  avec  celui  que  tu  aimais.  Je  serai  obéissant 
et  soumis,  je  te  le  jure...  Tiens,  je  vais  m'asseoir 
là-bas,  pour  te  voir  tout  à  mon  aise,  sans  troubler 
tes  souvenirs. (Il  s'assied  sur  le  banc  de  mousse.)  Voyons, 
le  soleil  envoie  sur  la  terre  ses  premiers  rayons  :  il 
fait  jour.  Tu  te  réveilles  et  tu  t'habilles...  (Chris- 
tiana fait  le  geste  de  se  réveiller,  dj  s'habiller  ;  puis  elle  se 

3. 
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met  à  genoux,  les  yeux  fixés  au  ciel.)  Tu  adresses  ta 
prière  au  soleil...  Oui,  l'astre  qui  nous  donne  la 
chaleur,  la  lumière  et  la  vie,  est  le  premier  Dieu 
que  les  hommes  aient  adoré. . .  fChristiana  se  relève, va 
prendre  dans  le  tombeau  une  gerbe  de  lin  séché  et  un  fuseau 
en  pi  rre.  Elle  enroule  ce  lin  autour  du  tronc  de  mélèze,  qui 
est  devant  la  chaumière,  saisit  un  des  brins  de  lin,  et  se  met 
à  filer ,  en  chantant  un  air  sans  paroles,  d'un  rythme  très  lent 
et  très  doux.)  Le  travail  commençait  ta  journée?... 
Ah!  temps  heureux  et  simple!...  Et  ton  fiancé, 
que  faisait-il,  pendant  que  tu  filais  le  lin,  de  tes 
doigts  agiles?...  (Christiana  prend,  dans  le  tombeau,  un 
filet,  et  le  montre  à  sir  Evans,  en  lui  faisant  comprendre  que 
son  fiancé  péchait  du  poisson  dans  la  rivière,  avec  ce  filet.) 
Ton  fil  de  lin  te  servait  à  faire  des  filets  de  pêche, 
et  ton  fiancé  péchait,  avec  ces  filets,  du  pois- 
son dans  la  rivière? (Christiana  fait  un  signe  affirmitif.) 
Mais,  j'y  pense,  tu  dois  avoir  faim,  ma  pauvre  Fou- 
gère ?  (Il  se  lève.)  Que  pourrais-je  t'olTrir?  Du  lai- 
tage, des  gâteaux?  (Christiana  fait  un  signe  négatif,  court 
au  tombeiu,  prend  des  os,  des  coquillages  et  de  grandes 
feuilles  de  noyer.)  Des  OS,  des  coquillages?  Oui  la 
moelle  des  os  et  la  chair  des  coquillages  étaient  le 
régal  des  gourmets  des  temps  primitifs.  Mais  il 
faudrait  faire  cuire  tout  cela. , .  Je  vais  chercher  du 
feu. . .  (Christiana  le  retient,  lui  fait  signe  d'entasser  du  bois, 
et  elle  frotte  lun  contre  l'autre  deux  morceaux  de  l*ois  secs. 
Une  fiamme  jaillit,  et  à  l'aide  de  cette  flamme,  elle  allume  le 
bois  mort,  que  sr  Evans  avait  arrangé  sur  le  sol;  puis  elle 
met  l'os  et  la  coquille  sur  les  charbons.)  Et  les  assiettes? 
(Christiana  mintre  les  feuillages  de  noyer.)  Des  feuilles? 
C'est  de  plus  en  plus  primitif...  Là!  c'est  à  point. 
(Il  met  1  os  et  la  coquille  sur  deux  grandes  feuilles,  et  porte 
les  feuilles  sur  le  hanic  de  mousse  —  Il  éteint  le  feu.  puis  il 
pi  end  son  marteau  à  sa  ceinture,  casse  l'os  à  coups  de  mar- 
teau, en  retire  la  moelle,  et  e  i  donne  la  moitié,  dans  une 
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feaille,.à  Christiana.XUs  mangent.)  Jamais  je  n'ai  fait  un 
meilleur  repas  !  Ah!  ma  jolie  Fougère!...  (Christiana 
étend  la  main  comme  s'il  pleuvait.)  Il  pleut?  Mais   non! 
(Christiana  va  prendre  dans  le  tombeau  une   peau  de  renne 
et  quatre  pieux.  Elle  enfonce  les  quatre  pieux  aux  quatre  an- 
gles du  banc  de  mousse,  et  étend  la  peau  de  renne  sur  les 
pieux*  comme  un  toit,  puis  elle  reprend  sa  place  sur  le  banc 
de  mousse.)  Ah!  je   comprends,  quand  il  pleuvait, 
vous  vous  mettiez  à  l'abri  sous  une  peau  de  renne?... 
(Christiana  fait  un  sgne  affirmatif,  puis  elle  se  blottit  tout 
près  de  sir  Evans.)  Ah  !  qu'on  est  bien  ainsi,  ma  douce 
fiancée  1  (Christiana  prête  l'oreille,  d'un  air  inquiet,  se  lève 
avec  effroi,  et  fait  comprendre  qu'ils  sont  assaillis  par  des 
bêles  féroces.)  Tu  te  souviens  des  bêles  féroces  qui, 
bondissant  lout-à-coup,  venaient  cruellement  in- 
terrompre vos  doux   entretiens?  (Christiana  fait  un 
8'gne  affirmatif.  Elle  prend  dans  sa  ceinture  sa    hache    de 
silex,  fait  le  geste  de  frapper  à  droi:e  et  à  gauche;  puis,  se 
redressant  fièrement,  elle  fait  comprendre  que  les  animaux 
^nt   étenlus  morts   à  ses   pieds.)  (Regardant  la  hache  de 
silex.)  Ah!  vaillante  petite  hache!  Il  y  a  des  milliers 
de  ces  haches  de  pierre  au  musée  de  Saint-Ger- 
main, mais  aucune  ne  vaut  celle  dont  tu  te  sers 
avec  tant  d'adresse...  Veux-tu  me  donner  cette  ha- 
che, plus  précieuse  pour  moi  qu'un  bijou?  (Christiana 
fait  un  geste  négatif,  et  remet  la  hache  à  sa  ceinture.)   Mais, 
dis-moi,  quand  ce  n'était  pas  seulement  deux  ou 
trois  bêtes  féroces  qui  venaient  vous  assaillir,  mais 
des  troupeaux  de  loups,  d'hyènes  et  d'ours  terri- 
bles, comment  faisiez-vous  pour  échapper  à  leurs 
griffes  et  à  leurs  dents  ?  (Christiana  prend  dans  le  tom- 
beau an  petit  canot  creusé  dans  un  tronc  d'arbre,  et  le  met 
sur  le  ruisseau;  le  canot  glisse  rapidement  et  disparait,  et  elle 
fait  signe  qu'il  les  emporLiit  bien  loin.)  Ah  !  seul  avec  toi, 
dans  un  petit  canot,  que  je  voudrais  pouvoir  fuir. 
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et  remonter  le  cours  du  passé!...  (Ghristiana  regarde 
avec  désappointement  une  grande  déchirure,  qu'elle  a  faite  à 
sa  tunique.)  Tu  as  déchiré  ia  tunique?...  (Christiana 
hausse  les  épaules  gaiement,  prend  dans  un  petit  sac  de  peau 
de  renne  suspendu  à  sa  ceinture,  une  aiguille  formée  d'une 
arrête  de  poisson,  du  fil,  s'assied  et  coud  sa  tunique.)  Une 
aiguille  en  arête  de  poisson?...  J'en  ai  trouvé  bien 
souvent  dans  ces  parages,  mais  je  n'avais  jamais 
espéré  en  voir  courir  une  sous  les  doigts  charmants 
d'une  couturière  d'avant  le  déluge!  (Christiana,  après 
avoir  recousu  la  tunique,  prend  dans  le  tombeau,  des  colliers, 
des  bracelets  en  grains  rouges,  les  passe  à  son  cou,  àses bras, 
et  fait  comprendre  qu'il  y  a  beaucoup  de  monde  autour 
d'eux.)  Tu  me  fais  signe  qu'il  y  avait,  ce  jour-là, 
beaucoup  de  monde  autour  de  vous?  (Signe  affirma- 
tif  de  Christiana.  Elle  fait  mettre  à  sir  Evans  la  main  sur  son 
cœur,  et  elle  met  la  main  sur  le  sien,  en  regardant  autour 
d'elle,  comme  si  elle  prenait  à  témoin  de  nombreuses  per- 
sonnes.) Et  devant  tous,  tu  acceptas  pour  époux  celui 
que  tu  aimais  ?  (Christiana  fait  un  signe  affirmatif.  —  Elle 
prend  le  bras  de  sir  Evans,  et  marche  avec  lui.)  (Inquiet.)  Et 
il  te  conduisit  dans  sa  demeure?  (Christiana fait  un 
signe  négatif,  chancelle  et  s'affaisse  près  du  banc  de  mousse  ; 
puis  elle  se  relève  et  fait  signe  qu'on  l'ensevelit  dans  le  tom- 
beau.) Tu  tombas  en  léthargie,  on  te  crut  morte,  et 
on  t'ensevelit,  le  jour  même  de  ton  mariage?  (Signe 
affirmatif  Je  Christiana. —  La  prenant  dans  ses  bras.)  Mais 
tu  es  réveillée,  tu  es  vivante,  je  t'aime!...  et  je 
remplacerai  l'épou.x  auquel  le  destin  t'a  si  vite 
arrachée  !... 
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SCENE  Xll 

Les  Mêmes,  DIANE,    LUDOVIC,  ils  sortent  de  la  chau- 
mière. 

LUDOVIC,  bas  à  Diane. 

Ils  en  sont  à  la  scène  d'amour  et  au  mariage.  La 
pièce  est  finie... 

DIANE,  s'avançant,  toussant. 

Hum!  huml 

CHRISTIANA,  confuse,  s'écartant  de  sir  Evans  (A  part.) 

Madame  de  Beaugençy!... 

DIANE,  à  sir  Evans. 

Mes  compliments,  sir  Evans,  votre  fiancée  est 
charmante. 

SIR  EVANS,  avec  transport. 

Ah!  si  vous  saviez!... 

DIANE. 

Je  sais  que  cette  jeune  fille  n'est  pas  de  notre 
temps;  je  sais  qu'elle  est  encore  naïve  et  pure,  car 
le  jour  même  de  son  mariage,  elle  s'est  évanouie, 
on  l'a  crue  morte,  et  on  l'a  ensevelie  dans  cette 
grotte!...  Je  sais  qu'elle  vient  de  revenir  à  la  vie, 
que  vous  l'aimez,  et  qu'elle  vous  aime.  Je  sais  enfin 
que  remplaçant  le  mari  à  qui  on  la  destinait,  vous 
cueillerez  avec  elle  le  bouquet  de  pervenches 
qu'elle  devait  cueillir  avant  le  déluge. 
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SIR    EVANS,  très  étonné,  à  Diane. 

'  Un  bouquet  de  pervenches?...  Que  voulez-vous 
dire? 

DIANE,  riant. 

Comment,  vous,  un  anthropologiste,  un  paléon- 
tologiste géolisant,  vous  ignorez  la  coutume  des 
fiançailles,  chez  l'homme  primitif?... 

LUDOVIC. 

Ma  foi,  je  l'ignore  aussi. 

DIANE. 

Eh  bien,  sachez,  Messieurs,  que  dans  les  temps 
préhistoriques,  la  cérémonie  des  fiançailles  consis- 
tait à  aller  cueillir  ensemble  un  bouquet  de  per- 
venches. Ce  bouquet  était  comme  le  «  oui  »  que 
l'on  prononce  aujourd'hui  devant  monsieur  le  Maire. 

LUDOVIC,  à  part. 

La  cérémonie  de  la  pervenche  me  paraît  une 
aimable  invention  de  ma  spirituelle  cousine.  Je  ne 
sais  où  elle  veut  en  venir,  mais  laissons-la  faire: 
elle  doit  avoir  son  idée.  (Haut.)  Je  comprends  :  la  per- 
venche était  la  fleur  d'oranger  des  temps  primitifs. 

DIANE,  à  sir  Evans  et  à  Chrisliana. 

Allez  donc  cueillir  le  bouquet  de  pervenches, 
beaux  amoureux. 

CHRISTIAN  A. 

II  y  a  des  pervenches  dans  la  grande  prairie  voi- 
sine... Le  temps  de  les  cueillir,  et  nous  revenons. 
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DIANE,  à  Christiana,  avec  intention. 
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Allez,  Madame!... 
Sir  Evans  et  Christiana  saluent  Diane,  et  sortent  parla  droite. 


SCÈNE  XIII 
LUDOVIC,  DIANE. 

LUDOVIC. 

Pourquoi  avez-vous  appelé  Fougère,  Madame  ? 

DIANE. 

Parce  qu'elle  est  veuve..!.  (Soupirant.)  comme  moi. 

LUDOVIC. 

Comme  vous?...  ah  !  permettez!  il  y  a  une  grande 
différence  entre  vos  deux  veuvages.  Vous  êtes  de- 
venue veuve  un  mois  après  votre  mariage  ;  tandis 
que  Fougère  est  devenue  veuve  avant  la  cérémonie. 
Elle  est  tombée  en  léthargie,  au  moment  où  elle  mar- 
chait à  l'autel,  comme  on  dit  aujourd'hui.  En  dépit 
de  son  mariage,  Fougère  est  donc. ..  rosière. 


Comme  moi. 


DIANE. 


LUDOVIC. 


Rosière,    comme  vous  ?   Vous    plaisantez,  Ma- 
dame? 


DIANE. 


Pas  du  tout  ! 
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LUDOVIC. 

Expliquez-vous  donc,  expliquez-vous  tout  de  suite, 
je  vous  en  supplie. 

DIANE. 

Je  me  suis  mariée  le  30  août  i888,  n'est-ce  pas? 

LUDOVIC. 

Je  ne  peux  l'oublier;  car,  de  désespoir,  ce  jour-là 
même,  je  pris  la  mer,  comme  enseigne,  sur  un 
aviso. 

DIANS. 

Le  30  août  1888  était  le  jour  de  fête  de  l'oncle  Ram- 
poneau. 

LUDOVIC. 

Oui,  la  Saint- Fiacre. 

DIANE. 

L'oncle  Ramponeau  avait  toujours  déclaré  qu'il 
voulait  que  mon  mariage  eût  lieu  le  jour  de  sa  fête. 
Si  l'on  avait  avancé  ou  reculé  la  cérémonie  d'un 
seul  jour,  l'oncle  Ramponeau  aurait  refusé  son  con- 
sentement. Or,  il  se  trouva  que  le  30  août  1888  était 
aussi  le  jour  fixé  par  le  Ministre  de  la  guerre  pour 
le  départ  des  réservistes.  M.  de  Beaugençy  était 
réserviste  ;  de  sorte,  qu'au  sortir  de  l'église,  où  nous 
venions  de  nous  marier,il  dut  aller  prendre  sa  place 
au  régiment,  au  lieu  de  prendre  sa  place...  au  repas 
de  noce. 

LUDOVIC. 

Il  partit  le  jour  même  de  son  mariage,  pour  faire 
ses  vingt-huit  jours  ?. . .  Tiens  I  tiens  !  tiens  ! ... 
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DIANE. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire...  Seu- 
lement, arrivé  au  champ  de  manœuvres,  le  pau- 
vre M.  de  Beaugençy,  qui  n'était  pas  habitué  aux 
exercices  violents,  ni  aux  marches  forcées,  se  trou- 
va très  fatigué  ;  et  le  lendemain,  pendant  un  simu- 
lacre de  combat,  il  fut  frappé  d'une  insolation...  dont 
il  mourut. 

LUDOVIC. 

Mais  alors,  c'est  vrai  1  vous  êtes  comme  Fougère... 

veuve...  mais...  rosière...  (il  change  subite  ment  d'allures, 
ôte  sa  casquette.  D'un  ton  respectueux  ei  humble  )  Diane  1 
ma  chère  cousine,  Diane,  Famour  chaste  et  pur  de 
mon  enfance,  Diane,  la  fiancée  de  ma  jeunesse,  vou- 
lez-vous me  rendre  le  plus  heureux  des  hommes  I 

DL^JÎE. 

Parlez  ! 

LUDOVIC. 

Accordez-moi  votre  main . 

DL\NE,    gaiement. 

Avec  le  plus  grand  plaisir,  mon  cousin...  Tau 
cru  que  vous  ne  me  la  demanderiez  jamais!... 
(Elle  loi  prend  le  bras.)  Mais  à  présent,  expliquez-moi, 
je  vous  prie,  pourquoi  vous  aviez  envers  moi,  depuis 
que  vous  êtes  ici,  ce  ton  dégagé  et  ces  allures  cava- 
lières? 

LUDOVIC. 

Je  vous  le  dirai. . .  le  lendemain  de  notre  noce. 
Ils  sortent  parla  gauche. 
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SCENE  XIV 


CHRISTIANA,    SIR  EVANS;   ils   entrent,  enlacés,  par  la 
droite.  Christiana  a  un  Louquet  de  pervenches  à  la  main. 

SIR  EVANS. 

Oui,  ma  chère  Fougère,  je  t'aime  de  toutes  les 
forces  (le  mon  âme.  Je  lis  dans  tes  yeux  un  timide 
aveu,  et  l'union  de  nos  deux  cœurs  ferait  le  bon- 
heur de  ma  vie.  En  te  regardant,  en  prononçant 
ton  nom,  en  pressant  tes  mains  dans  les  mien- 
nes, les  sombres  pensées  qui  attristaient  mon 
âme,  se  dissipent,  pour  faire  place  aux  douces 
impressions  d'une  réalité  charmante...  Ah!  mainte- 
nant que  je  t'ai  vue,  je  ne- veux  plus  mourir;  je  veux 
vivre,  je  veux  vivre,  pour  t'aimer.  .  Ces  pervenches 
cueillies  par  nos  mains  réunies,  ne  veux-tu  pas  me 
les  donner?  (Christiana  fait  un  signe  négatif.)  Je  t'en  sup- 
plie accorde-moi  ce  bouquet!  (Christian»  élève  le  bou- 
quet, de  manière  que  sir  Evans  ne  puisse  l'atteindre.)  Tu  ne 
m'aimes  donc  pas  !  (Elle  fait  un  signe  affini.atif.)  Alors, 
Fougère,  pourquoi  me  fuir?  (Il  la  poursuit.  Elle  lui  échap- 
pe et  se  dirige  vers  le  tombeau.)  Je  t'aime,  je  t'adore... 
n'auras-tu  pas  pitié  de  moi?...  Eh  bien!  cesfleursque 
tu  refuses,  je  saurai  les  conquérir.  (Il  prend  le  bou- 
quet des  mains  de  Christiana.  Elle  disparait  aussitôi  dans  le 
tombeau.)  (Eperdu.)  Fougère,  ma  Fougère  bien-aimée! ... 
Elle  a  disparu!  Ah!  j'en  mourrai  de  douleur  ! 

11  tombe  évanoui,  là  où  Christiana  a  disparu. 
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SCENE    XV 

SIR  EVANS  évanoui  FRESQUELLY,  il  entre  par  la  droite, 
(regardant  autour  de  lui .) 

La  pièce  est  terminée.  Mais  où  est  donc  le  régis- 
seur? où  sont  les  acteurs  ?(Apercevantsir  Evans  évanoui.) 
Mon  Dieu!  que  vois-je  ?  Sir  Evans  évanoui!  (Il  se  pen- 
che vers  lui,  le  relève,  et  le  conduit  au  banc  de  mousse 
Mon  cher  Evans,  revenez  à  vous  ;  c'est  moi,  c'est 
votre  vieux  maître,  qui  vous  parle  ! 


SCENE    XVI 
Les  Mêmes,  LUDOVIC,  DIANE. 

DIANE. 

Sir  Evans  évanoui  !...  vite  du  secours!.. .  (Elle  tire 
un  flacon  de  sa  poche,  et  le  lui  fait  respirer.)  Ah  !  il  ouvre 
les  yeux  ! 

LUDOVIC. 

Que  s'est-il  donc  passé  ? 

FRESQUELLY. 

Costa  moi  de  vous  le  demander,  mon  ami  ? 

LUDOVIC. 

Notre  comédie  de  La  Femme  avant  le  déluge  était 
terminée.  On  en  était  à  la  dernière  scène,  celle  du 
mariage... 
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SIR   EVANS,  revenant  à  lai   (amèrement.) 

Le  mariage  ?...  Ah  !  je  vous  le  disais  bien  que  Fou- 
gère disparaîtrait,  dès  qu'on  voudrait  la  saisir,  et 
qu'il  ne  resterait  d'elle  qu'un  peu  de  poussière, 
un  souvenir,  une  fleur!... 

Il  se  lève,  en  montrant  le  bouquet  de  pervenches. 

DIANE. 

Le  bouquet  de  pervenches!...  Je  comprends.  La 
situation  était  devenue  critique,  pour  notre  jeune 
Sibérienne.  Nous  n'étions  pas  là;  elle  a  eu  peur, 
et  elle  est  partie...  pour  sauver  son  innocence. 

FRESQUELLY,  à  Ludovic,  (bas.) 

Mais  je  ne  comprends  pas  du  tout,  moi!  Il  n'y 
avait  pas  de  bouquet  de  pervenches  dans  mon 
scénario  l 

LUDOVIC,  bas. 

Chut!...  C'est  un  accessoire,  ajouté  par  Madame 
de  Beaugençy,  pour  sauvegarder  l'ingénuité  de  l'in- 
génue 1 

SIR  EVANS,  il  se  lève  (à  Fresquelly.) 

Ah!  mon  cher  maître,  pardonnez-moi,  mais  Fou- 
gère c'était  mon  amour,  c'était  ma  vie.  Je  ne  lui 
survivrai  pas  ! 

Il  retombe  sur  le  banc  de  mousse. 


sc4ne  dix- septième  57 


SCENE  XVII 

Les  Mêmes,  CHRISTIAN  A,  sortant  de  la  chaumière, 
elle  a  repris  ses  habits  de  Sibérienne. 

CHRISTIANA,  s'avançant  ;à  sir  Evans). 

Et  si  Fougère  n'avait  disparu  que  pour  rester 
digne  de  votre  amour?...  L'honneur  m'est  plus 
cher  que  la  vie,  sir  Evans.  Je  n'ai  pas  voulu  rester 
près  de  vous,  après  que  nous  avions  cueilli  ensemble 
la  pervenche,  dans  la  prairie  ;  mais  je  viens  vous 
dir«  que  je  vous  aime,  et  que  si  vous  mourriez, 
je  ne  vous  survivrais  pas. 

SIR  EVANS,  avec  transport. 

Fougère,  chère  Fougère!...  quel  bonheur  de  vous 
retrouver!...  (Regardant  avec  étonnement  ses  vêtements.} 
Mais  quels  sont  ces  habits  ? 

CHRISTIANA. 

Ce  sont  ceux  d'une  Sibérienne  de  notre  temps. 

SIR  EVANS. 

Alors,  Fougère  c'était  Christiana! 

FRESQUELLY. 

"Voulez- VOUS  aimer  le  souvenir  de  Fougère,  en  ai- 
mant Christiana,  en  lui  donnant  votre  nom? 

SIR  EVANS. 

Si  je  le  veux?...  (Prenant  la  main  de  Christiana  et  la  pré- 
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sentant  à  Fresquelly,  à  Ludovic  et  à  Diane.)  Mes  amis,  je 
VOMS  présente  lady  Evans. 

On  entend  une  cloche  et  des  coups  de  canon  lointains. 

CHRISTIANA. 

Les  cloches?...  le  canon?... 

FRESQUELLY, 

C'est  par  mon  ordre...  Les  cloches  sonnent  pour 
votre  mariage,  Christiana,  et  le  canon  annonce  que 
le  Triton  est  prêt  à  lever  l'ancre...  En  sortant  de 
l'Église,  nous  nous  embarquerons  pour  la  France. 


SCENE  XVIII 

Les  Mêmes,  RAMPONEAU. 

RAMPONEAU,   entrant,  et  regardant  Christiana  et  sir  Evans. 

Ainsi,  notre  petit  stratagème  dramatico-scienti- 
fique  finit  par  un  mariage  ? 

LUDOVIC,  prenant  la  main  de  Diane. 

Pardon,  M.  Ramponeau,  par  deux  mariages... 
J'épouse  ma  cousine. 

RAMPONEAU. 

Vous  épousez  Diane  ?...  (Il  lui  serre  la  main.)  Toutes 
mes  félicitations...  Mais  me  serait-il  permis  de  vous 
demander  quel  heureux  événement  a  pu  changer 
vos  résolutions,  et  vous  décider  à  demander  enfin 
la  main  de  ma  nièce  ? 
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LUDOVIC. 

Les  grandes  manœuvres, 

RAMPONEAU. 

Quelles  grandes  manœuvres  ?...  Je  ne  vois  pas 
bien... 

LUDOVIC. 

Si  vous  voulez,  les  vingt-huit  jours  de  M.  de 
Beaugençy. 

RAMPONEAU. 

Les  vingt-huit  jours  de  M.  de  Beaugençy?... 
(Se  frappant  le  front.)  Ah!  j'y  suis  !...  Très  bien  !  très 
bien  ;  je  me  rappelle.  (H  lui  serre  la  main  plus  fort.) 
Nouvelles  félicitations,  Monsieur  mon  neveu,  et 
plus  vives  encore,  cette  fois...  (A  Diane.)  Alors,  ma 
nièce,  tu  ne  regrettes  pas  ton  voyage  en  Sibérie  ? 

DIANE,  vivement. 

La  Sibérie,  mon  oncle,  est  le  premier  pays  du 
monde  I  On  y  épouse  les  veuves... 

LUDOVIC,  lui  baisant  la  main. 

Qui  n'ont  jamais  eu  de  mari  I 


nideau. 


LE  SANG  DU  TURCO 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre  des 
Menus-Plaisirs,  le  20  avril  1889 


PERSONNAGES 

BRANCOLAR,   :;o  ans '.M^  I'erier. 

THÈUGÈNE.    70  ans Vavasseub. 

ALOÏS V'erlac. 

GUSTAVE Froment. 

BAPTISTE,  domestique .  Berthier. 

Mme  DE  SAINT- YVES M»"^  Brunner. 

EUGENIE Savelli. 

GERTRUDE Lorig. 


La  .<céne  est  i  Paris,  Jj   nos  jours. 


LE  SANG  DU  TURCO 


Un  salon.  —  Porte  au  fond.  —  Portes  latérales.  —  A 
droite,  une  cheminée  et  un  fauteuil.  —  A  gauche,  un 
canapé  ;  au  troisième  plan,  une  croisée,  —  Au  milieu, 
un  guéridon. 


SCENE  PREMIÈRE 

EUGÉNIE,  eotraot  par  le  fond,  portant  des  iirres,  elle  est  en  tenue 
de  pensionnaire  :  paii  GERTRUDE,  traînant  une  malle. 

EUGÉNIE 
Enfin,  me  voilà  sortie  de  pension! 

(Elle  met  les  Iirres  sur  le  gnéridtn. 

GERTRUDE 
El  voilà  votre  bagage  chez  nous. 

EUGÉNIE 
Ah  !  Gertrude,  que  je  suis  contente  ! 

GERTRUDE 

Ah!  mademoiselle,  que  je  suis  fatiguée! 

(Elle  s'assied  sjr  la  malle,  et  t'é>ente  arec  son  mouchoir) 

EUGÉNIE 

Et  tu  dis  que  mon  oncle  songe  à  me  marier  ? 
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GERTRUDE 

Dame!  votre  oncle,  M.  Brancolar,  vous  sert  de 
père,  depuis  que  vous  êtes  orpheline.  Il  n'a  rien 
négligé  pour  votre  éducation  ;  et  à  présent  que  vous 
savez  l'orthographe,  il  ne  négligera  rien  pour  votre 
bonheur...  Vous  aimez  M.  Alois,  il  vous  donnera 
M.  Aloïs  pour  mari. 

EUGÉNIE 

Vraiment? 

(tEKTRUDE 

M.  Aloïs  est  le  fils  de  son  meilleur  ami,  le  docteur 
Théogène  Golomas...  Théo,  comme  l'appelle,  familiè- 
rement, votre  oncle  :  ça  ira  tout  seul. 

EUGÉNIE 
Tu  crois? 

GERTRUDE,    regardanl   par    la  fenêtre. 

Et,  précisément,  le  voilà  le  docteur  Théogène  Go- 
lomas... Je  suis  sûre  qu'il  vient  faire  la  demande  en 
mariage. 

EUGÉNIE,    reprenant   les  livres  quMle  avait  posés  sur  le  guéridon 

Oh!  alors,  vite!  v.te! 

GERTRUDE 
Eh  bien  !  où  allez  vous  ? 

EUGÉNIE,  joyeuseiBCnt 

Serrer  mes  livres,  et  poser  ma  robe  de  pension- 
naire.  (Elle  sort  parla  droite.) 


SCENK   II 


SCÈNE  II 

GERTRUDE,  puis  THKOGKNE,  a"c  une  canae  à  pomme 
d'or,  BO  chapeau  bai  et  à  gra&dei  ailes.  (Il  entre  par  le  Tond). 

UERTRUDE 

Aujourd'hui,  la  demande  en  mariage,  et  bientôt  la 
noce.  J'aime  ça.  moi,  une  noce  !  (Elle  se  frotie  les  mains.) 

THÉOGÈNE 

Bnincolar  n'est  pas  là  ? 

GERTRUDE 

Non,  monsieur;  il  est  sorti.  (Atôc  empressement. ),Mais 
vous  pouvez  l'attendre. 

THÉOGÊNE 

Gomment,  sorti?  Et  il  vient  de  m'envoyer  ce  télé- 
gramme ?  (.11  lire  un  télégramme  de  sa  poche.)  (Lisant  )  «  Paris 
«  à  Paris,  7-28, 8i?7.  Viens  me  voir.  Être  inquiet. 
Cas  t  extraordinaire,  unique,  exceptionnel.  »  (A  part.)  (il 
t'assied  sur  le  canapé.)  Un  cas  exceptionnel  !  Quelle 
chance I  Je  le  ferai  mettre  dans  les  journaux,  et  ma 
réputation  sera  faite.  (Haui.)  J'étais  à  déjeuner...  des 
oeufs  à  la  coque,  je  laisse  mes  œufs  ;  j'avais  des 
clients  plein  le  salon,  je  laisse  mes  clients...,  je 
laisse  tout  enlin.  je  me  dépêche  d'accourir...  (il  se  lère.) 

(A  Gerlrude,  qui  rentre,  après  avoir  emporté  la  malle)  et  tu  me  dis  : 

Brancolar  est  sorti  ! 

GERTRUDE 

Mais  oui,  docteur,  M.  Brancolar  est  sorti.  Il  se 
porte  fort  bien. 
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THEOGENE 


En  apparence,  c'est  possible  ;  mais  au  fond,  il  doit 
être  malade ,  puisqu'il  m'envoie  une  dépêche. 
(MouYcment  de  Gertrude!)  Oh  !  sois  tranquille,  avec  des 
soins  et  un  régime  sévère,  nous  triompherons  du  cas 
exceptionnel...  Brancolar  est  raisonnable,  que 
diable  !  sa  vie  est  régulière.  Il  mange  peu,-  se  couche 
de  bonne  heure. 

GERTKUDE,    riant 

M.  Brancolar   un  homme  raisonnable  !  M.  Bran- 
colar  se  coucher  de  bonne  heure  !  Ah  })ion  oui  ! 

THÉOJÈNE 

Que  dites- vous,  Gertrude  ? 

GERTRUDE,  riant 

Je  dis  que  j'en  sais  plus  long  que  vous,  tout  docteur 
que  vous  êtes.  . 

THÉOGÈNE 

Et  que  sais-tu  ? 

•    GERTRUDE,  mystérieusement 

Je  sais  que  monsieur  est  allé,  cette  nuit,  aux 
Folies-Bergères? 

THÉOGÈNE 

Allons  donc  ! 

GERTRUDE 

J'ai  entendu  quand  il  a  donné  l'ordre  au  cocher. 

THÉOGÈNE 

Brancolar  aux  Folies-Bergères? 


SCENE  II 

GERTRUDE 

Oui,  avec  un  faux  nez!  Mais  par  exemple,  il  est 
reyenu  bredouille, 

THÉOGÈXE 

Gorament  le  savez-vous,  mademoiselle  ? 

GERTRUDE 

Oh  !  je  n'ai  rien  à  cacher  :  vous  n'avez  pas  besoin 
de  me  regarder  avec  vos  gros  yeux...  Monsieur 
m'avait  dit  :  »  Gertrude,  je ,  reviendrai  tard  :  des- 
cendez mon  bougeoir  chez  le  concierge.  »  Eh  bien  ! 
comme  je  descendais  le  bougeoir  de  monsieur,  mon- 
sieur rentrait  déjà.  Il  n'avait  plus  le  nez  de  carton, 
mais  le  sien  était  si  long  !  si  long  ! . . .  J'ai  vu  tout  de 
suite  qu'il  n'était  pas  satisfait. 


SCÈNE  III 

Les  mêmes,  BAPTISTE,  entrant  par  la  droite.  (Il  porte 
un  plateau,  arec  une  théière  et  nne  tasse.  Il  a  sur  le  bras  droit  ooe 
robe  de  chambre  et  un  bonnet  de  soie  noire,  et  sur  le  bras  gandie, 
nne  jaquette   et    une    badine.) 

BAPTISTE 

Voilà,  mademoiselle  Gertrude  ! 

GERTRUDE,  prenant   le   plateau 

Bien,  Baptiste.  Donnez-moi  ça!  (Elle  met  le  plateau 
tor  la  ehemiaée  :  Baptiste  met  la  robe  de  chambre  sur  une  chaise,  à 
droite.) 

THÉOGÊNE,  réKariant  les  efTeU  et  la  Usane 
La  tisant-,  la   robe  de   chambre,   et  le  bonnet  de 
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l'ami  Brancolar.  Eh!  eh!  cela  sent  la  vieillesse. 
(Baptiste  met  la  jaquette  et  la  badioe  sur  une  chaise,  à  gaucheO 
Oh  !  oh!  jaquette  et  Ladine  ?..,  Et  pour  qui,  s'il  vous* 
plaît,  cet  uniforme  de  jeunesse? 

GERTRUDE 

Pour  M.  Brancolar. 

ÏHÉOGÈNE 

Hein  ? 

GERTRUDE 

Eh  !  oui,  docteur  ;  depuis  quelques  jours,  on  pré 
pare  deux  costumes  différents,  et  selon  son  humeur, 
M.  Brancolar  choisit  l'un  ou  l'autre. 

THÉOGÈNË 
Tiens  !  tiens  !  tiens  !. . . 

BAPTISTE,  il  Gertrude 

Et  le  menu  du  diner,  mademoiselle  Gertrude  ?  je 
l'attends. 

GERTRUDE.  tirant  un  papier  de  la  poché  droite  de  son  lablièf 

Le  menu  ?  voilà  !  Uisani)  •■  «  Potage  ù  la  bonne  femme, 
«  merlans  frits,  épinards,  pruneaux  et  eau  rougie.  • 
(Parlé)  :  Très  fade,  aucune  épice,  ni  condiment.  (Kiie 
donne  le  menu  à  Baptiste.) 

BAPTISTE 
Très  bien  ! 

THÉOGÈNE 

Ah  !  je  le  reconnais  ce  menu  de  carême  :  c'est 
celui  de  Brancolar. 

BAPTISTE,  à  Gertrude 
Et  l'autre  menu,  mademoiselle  Gertrude 


SCÈNE  PREMIÈRE  H 

OERTltUDE,   tirant  an  papier  de  la  poche   gauche  de  son  tablier 

Voilà  !  ^lisini)  t  Potage  à  la  bisque,  truffes  en  ser- 
f  viette.  Perdreaux  à  la  catalane.  Cèpes  bordelaises. 
«  Homard  à  l'américaine.  Buisson  d'écre\isses.  Pâté 
«  de  foie  gras.  Asperges  en  branche.  Fromage  de 
t  Roquefort.  Champagne  frappé.  Café  et  liqueurs.  • 
(Parlé)  :  Très  épicé  :  poivre  et  muscade,  lEIle  donne  le 
menn  à  Baptiste.) 

BAl'TISTE 
Très  bien,  (il  sort  par  la  droite.) 

THÉOGÈXE 

Et  pour  qui  ce  festin  de  Lucullus  ? 

GERTRUDE 
Pour  M.  Brancolar. 

THÉOGÈNE 

Ilein  ? 

GERTRUDE 

Eh  oui,  docteur  !  Depuis  quelijues  jours,  on  prépare 
deux  dîners,  l'un  gras,  l'autre  maigre,  l'un  très  fade, 
l'autre  très  épicé,  et  selon  sa  disposition,  M.  Bran- 
colar se  fait  servir  l'un  ou  l'autre . 

THÉOGÊNE 

Tiens  !  tiens!  tiens  !...  (Tirant  sa  montre.)  Mais  saper- 
lotte  !  Brancolar  ne  rentre  pas, 

GERTRUDE 

Monsieur  est  l'exactitude  même.  (Regardant  la  pendale.) 
Neuf  heures  !  il  va  rentrer.  (On  entend  sonner)  Il  rentre. 
(Gavrant  la  porte  da  fond.)  Le  VOilâ.  (A  part.)  Je  vais  dire  à 
Mademoiselle  que   ce  n'est  pas  pour  la  demande  en 
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mariage  que  le  docteur  Théogène   est  venu.  (Elle  sort 
par  la  droite.) 

SCÈNE  IV 
THÉOCtÈNE,  brancolâr 
braxcolar 
.  Ah  !  ce  cher  Théo  !. . .  Tu  m'attendais  ? 

THÉOGÈNE 

Depuis' vingt  minutes,  mon  ami..:  et,  sans  repro- 
ches, je  commençais  à  m'impatienter  !...  Eh  bien  ! 
qu'y  a-t-il  ?  Pourquoi  m'as-tu  fait  venir  ? 

BRANCOLAR 

Ah  !  si  tu  crois  que  c'est  facile  à  dire,  im  cas 
exceptionnel. 

THÉOGÈNE 

Mais  si  tu  ne  le  dis  pas,  saperlotte,  je  ne  pourrai 
pas  te  traiter. 

BRANCOLAR 

C'est  vrai..-.  Eh  bien  1  Théo,  je  vais  me  confesser  à 
ta  vieille  amitié...  Sache  d'onc  que. . . 

THROGÈNE 

Que?... 

BRANCOLAR 
Voyons  d'abord  si  personne  ne  nous  écoute,  (ii  va 
s'assurer  à  chaque  porle  qu'il  n'y  a  personne).  (Revenant.)  Apprends 
donc  que... 

THÉOGÈNE 

Que?... 


SCÈNE  ly  .13 

BRANCOLAR 

Nouî5  serons  mieux  assis. ..  Ji  oSn  un  iiège  à  Théogène 

qai  s'a«$icd,  et  il  s'assied  près  de  lai.)  Tu  Saiiras  donC.  . 

Non  !...  fais-moi  des  questions  ;  j'aime  mieux  ça.. . 
r.a  m'aidera. 

THÉOGÈXE 

Eh  bien  !  voyons  ! . . .  Souflfres-tu  du  cour  ? 
(Brancolar  fait  un  sigue  négatiQ  du  foie  ?  (mênie  jeu)  de  l'esto- 
mac  ?  (même  jeu»  des  entrailles  ? 

BRANGOLAR 
Non,  mon  ami,  je  ne  souffre  de  rien  du  tout. 

THÉOGÈNE 

Est-ce  la  bile  qui  te  tounnente  ? 

BRANGOLAR 
Non,  rien  ne  me  tourmente.  (U  loasse.) 

THÉOGÈNE 
J'y  suis;  c'est  une  laryngite...  Tu  auras  trop  parlé. 

BRANGOLAR 
Mais  non  ;  je  ne  suis  pas  avocat. 

THÉOGÈNE 

Enfin,  explique-toi  !  (.aTec  hnmeor.)  Je  n'ai  pas  appris 
à  deviner. 

BRANGOLAR 

Eh    ien,  je  vais  parler  !...  Mon  ami,  j'ai  cinquante 
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ans  et  pas  de  rhumatismes  !...  J'ai  vingt  mille  livres 
de  rentes  et  jjas  de  soucis...  Je  suis  veuf  et  je  n'ai 
pas  eu...  (Il  porte  la  main  à  son  front)  de  désagrément...  Eh 
bien,  avec  tous  ces  bonheurs,  je  su's  l'homme  le  plus 
malheureux  de  la  terre. ..  le  plus  malheureux  !... 

THÉOGÊNE,  rapprochanl  sa  cliaise 
Je  ne  comprends  pas. 

BRANtiOLA-R,  rapprochanl  sa  chaise 

Tu  vas  comprendre...  Au  mois  de  juillet  dernier, 
j'étais  aux  eaux  de  Luchon,  et  pour  me  donner  quel- 
ques distractions,  j'ollVis  à  une  petite  dame,  qui  pre- 
nait les  eaux,  un  peu  d'amour  et  quelques  diamants... 
Malheureusement,  un  Monsieur  qui  donnait  à  la 
même  petite  dame  beaucoup  d'amour  et  pas  de  dia- 
mants, ne  trouva  pas  la  chose  de  son  goût,  et  il  me 
le  dit...  en  termes  très  vifs...  (il  fait  le  geste  de  donner  un 
soumet.)  11  fallut  se  battre. 

THÉOGÈNE 

Vous  vous  battîtes? 

BRAN(;OL.VR 

Nous  nous  battîmes...  Un  certain  Turco  qui  avait 
quitté  son  régiment  d'Afrique,  pour  venir  passer  à 
Luchon  un  mois  de  congé,  me  servit  de  témoin  ..  Ah  ! 
oe  Turco...  mais  n'anticipons  pas...  Je  reçus  de  l'ami 
de  la  petite  dame  un  coup  d'épée,  qui  me  transperça 
le  bras.  L'artère  était  ouverte,  je  perdais  tout  mon 
sang,  et  je  serais  mort  sur  la  place,  si  le  docteur  qui 
assistait  au  duel,  n'avait  eu  l'idée  de  remplacer  le 
sang  que  j'avais  perdu  par  un  sang  nouveau...  celui 
de  mon  témoin. 


SCÈNE  IV  15 


THEOGESE 


Le  Turco  ? 


BRANCOL.VR 

Précisément. . .  •  Prenez,  prenez  mon  sang,  «lit  le 
•  Turco  ;  il  m'en  restera  toujours  assez  !..,  »  Ce  qui 
fut  dit  fut  fait.  On  saigna  le  Turco,  et  de  son  bras, 
sou  sang  passa  dans  le  mien. 

THÉOGÈNB,  il  »e  léw 

La  transfusion  du  sang  !  Il  n'y  a  rien  de  tel  pour 
régénéi'er  un  homme  ! 

BRA.NCOLA.R 

Se  régénérer...  tu  Tas  dit.  Une  pinte  du  sang  du 
Turco,  et  j'étais  un  autre  homme  !  Je  sentais  eu  moi 
une  ardeur,  une  jeunesse,  une  fougue  inconnues  ! 
Il  leière.)  Oui,  mais  voilà... 

THÉOGÈNB 
Quoi  donc  ? 

BRANCOLA.R 
J'avais  conservé  la  moitié  de  mon  ancien  sang. 

THÉOOÊNK 

Aie!  aïe!  aie!... 

BRA.NCOLAR 
Le   vieux  tempérament  de  Brancolar  et  le  jeune 
tempérament  du  Turco  se  combattent  en  moi,  et  ces 
deux   hommes   en  un   seul   me  font   une   existence 
impossible. 

THÉOGÈNE 

Saperlotte!  Je  comprends!  Le  Turco  a  bon  appé- 
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tit...  tu  te  mets  à  table;  mais  alors,  bernique  !  Bran- 
colar  n'a  pas  faim. 

BRANCOLAR 

Eh  oui,  mou  ami  !  chaque  jour,  le  Turco  s'en  va 
d'un  air  vainqueur,  et  Brancolar  revient  la  tête 
basse,  sans  même  avoir  livré  bataille...  Tiens,  cette 
nuit,  le  sang  du  Turco  bouillonnait  en  moi;  je  me 
sentais  plein  de  force,  de  gaieté,  de  jeunesse.  C'était 
bal  masqué  aux  Folies  Bergères,  j'y  cours.  Je  ren- 
contre une  Andalouse  adoraBle,  et  le  Turco  allait  lui 
faire  une  déclaration  brûlante,  lorsque,  tout  à  coup, 
crac  !  le  vieux  sang  vient  glacer  le  nouveau,  et  je 
reviens  plus  Brancolar  (pie  jamais. 

THÉOGÈNE 
C'est  tout  ?     • 

BRANGOLMl 

Non,  ce  matin...  ah!  ce  matin...  tu  ne  devinerais 
jamais  où  mon  nouveau  tempérament  m'a  conduit... 
Aux  courses  de  Longchamps!...  Il  parait  que  le 
Turco  est  un  sportman...  Là,  le  démon  du  jeu  m'a 
pris,  et  j'ai  parié,  crié,  vociféré,  bousculé  tout  le 
monde,  au  sujet  d'un  cheval  anglais,  que  je  ne  con- 
naissais pas,  et  qui  est  arrivé  dernier. 

THÉOGÈNE 

Tu  as  perdu? 

BRANCOLAR 

Deux  mille  francs.  A  présent,  je  les  regrette,  Dieu 
sait;  mais  ils  sont  perdus,  bien  perdus...  Voilà,  mon 
ami, "le  cas  exceptionnel,  voilà  ma  situation.  Peux- 
tu  y  porter  remède? 


SCÈNE  V  17 

THÉOGÈXE 

Je  vais  essayer...  Voyons,  {ils  vont  s'asseoir  ions  le$  denx 
an  gnériJon,  l'un  en  face  de  l'anlre.  Il  lui  làle  le  ponls.)  Sois  docile 

à  mes  '  ordonnances,   et  j'arriverai  peut-être   à   te 
guérir. 

BRAJiCOLAll 

Que  comptes  tu  faire? 

THÉOGÈNE 

Te  traiter  par  l'iiomèopathie  :  Similia,  similibuSf 
BRANCOLAR 

Tu  sais  que  je  n'entends  pas  le  latin^ 

THÉOGÈXE. 

Je  vais  me  mettre  au  niveau  de  ton  ignorance. 
(Tirant  denx  boites  de  sa  poche.)  Tu  Vois  CCS  deux  boîtes?... 
Je  les  destinais  à  deux  de  mes  malades. 

BRANCOLAR 

Oui,  mais. . . 

THÉOGÈNE 

Laisse-moi  t'expliquer.  (Montrant  nne  boile  rongp.)  La 
boite  rouge  renferme  des  pilules  tonifiantes,  récon - 
fort^ntes,  excitantes,  surexcitantes,  pour  réchauffer, 
rajeunir, enrichir  le  sang.  Tu  en  prendras  une  chaque 
fois  que  tu  te  sentiras  trop...  Brancolar. 

BRANCOLAR,  prend   la  boile   ronge,  l'onTre,  avale  des   pilnles,  et 
va  mettre  la  iKite  sur  la  cheminée 

Et  plutôt  deux  qu'une,  mon  ami. 

THÉOGÈNE,  montrant  la  boite  blanche. 

La  boite   blanche   renferme  des  pilules  adoucis - 

2. 
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santés  et  rafraîchissantes,  pour  calmer  les  ardeurs 
d'un  sang  trop  vigoureux.  Tu  en  prendras  quatre  le 
matin  et  quatre  le  soir.  (Bas.)  Quand  le  Turco  t'entraî- 
nera trop  loin,  tu  pourras  aller  jusqu'à  la  douzaine. 

BHA.NCOLAK,  prenant  la  boite  blanche,  et  allant  la  mettre  sur 
la  chensinée. 

Ah!  cela  arrive  si  rarement. 

THÉOGÈNE 

Et  ne  va  pas  faire  d'erreur  !  (.Montrant  les  deux  boîtes  sar  la 
cheminée.)  La  boite  rouge,  tonico-surexcitant  :  la  boite 
blanche,  calmo-rafraichissant.  Loi'squ'elles  seront 
vides  toutes  les  deux,  l'effet  sera  produit.  Les  pilules 
rouges  auront  relevé  les  forces  du  vieux  Brancolar; 
les  pilules  blanches  auront  calmé  les  ardeurs  du 
jeune  Turco,  et  finalement,  tu  reviendras  à  l'état 
normal...  En  quelques  jours,  tu  peux  être  guéri. 

BHA.XGOLAU 

Ah  !  Théo,  ce  n'est  pas  seulement  la  santé,  c'est  la 
fortune  que  tu  m'auras  rendue. 

THÉOGÈNE 
La  fortune  ? 

hUA-NGOLAH 

Eh!  oui,  ce  diable  de  Turco  est  en  train  de  me 
ruiner. 

THÉOGÈNE 
Te  ruiner  ! 

BRAN COL AH 

Si  les  prodigalités  du  Turco  me  pl-ocuraient  de 
l'agrément,  je  lui  pardonnerais:  (il  crie) mais  sapristi  ! 


SCÈNE  IV  19 

jf  paye  tout,  et  je  ne  profite  de  rien,..  Tiens,  je  suis 
silr  qu'en  soupers  que  je  n'ai  pas  mangés,  en  spec- 
tacles que  je  n'ai  pas  vus,  en  coupes  d'amour  que  je 
n'ai  pas  vidées,  j'ai  déjà  dépensé  plus  de  dix  mille 
francs...  Sans  compter  le  bracelet  que  je  dois  acke- 
ter  aujourd'hui  pour  Mme  de  Saint-Yves  !...  Ah!  une 
femme  charmante,  mon  ami;  je  lui  ai  déjà  offert  une 
bague, 

THÉOGÈXE 

Ah! 

BRA.NCOLÂH,  sonpiraot 

Heu!,.,  en  lur<xuoise...  un  bijou  bien  modeste; 
mais  le  lendemain,  j'y  suis  retourné,  avec  des  bou- 
cles d'oTeillcs  en  émeraude. 

THÉOGÈNE 

Oh!  oh! 

BRAXCOLAR 

Simple  préliminaire;  car  (Confidentiellement)  entre  nous, 
M™«  de  Saint- Yves  mérite  mieux  !  A  l'avenir,  je  me 
promets  de  ne  pas  lésiner  avec  elle...  (ii  ouvre  son  porte- 
feuille.) Et  pour  le  bracelet,  qui  doit  compléter  la 
parure...  eh  bien!  ma  foi!  j'irai  jusqu'aux  perles 
fines...  (Il  compte  des  billets  de  banque.) 

THÉOGÈNE,  ramassant  une  photographie,  qui  est  tombée  da  porte- 
feuille de  Bnncolar 

Eh  !  eh  !  elle  en  est  digne, 

BRA.XCOLAR,   prenant  U  photographie 

Ça?  Mais  ce  n'est  pas  la  photographie  de  M"»«  de 
Saint-Yves;  c'est  le  poi'trait  de  Blondinette,  une 
bonne  fille,  qui,  sans  turquoise,  ni  émeraudes, 
chante,  rit  et  babille.  Lorsqu'elle  met  des  pendants 
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d'oreilles,  celle-là,  ce  sont  des  cerises  cueillies  à  Mont- 
morency. 

THÉOGÈNE,  riant 
Bijoux  de  fantaisie...  ça  dure  peu...  Et  son  bracelet? 

BRA.NCOLAR 

Son  bracelet  est  en  verroterie...  Elle  le  rapporte,  avec 
un  mirliton,  de  la  fête  de  Saint-Gloud. 

THÉOGÈNE,  riant 

C'est  la  dernière  griselte,  espèce  disparue. 

BRANGOLAR,  à  lui-même 

Tiens!  si  au  lieu  d'nllep  chez  M™»  de  Saint- Yves, 
j'allais  voir  Blondinette?. 

THÉOGÈNE,  à.part 

Une  dame  du  monde  et  une  grisette  tout  à  la  fois  ? 
Voilà  qui  sent  le  Turco  ! 

(Bapligle  entre  par  la  droite.) 

BRANGOLA.R 

Qu'est-ce  que  c'est,  Baptiste? 

BAPTISTE 

Une  lettre.  (U  remet  une  lettre  à  Braneolar,  et  sort.) 

BRANGOLAR,  parcourant  la  lettre  des  yeux 

C'est  du  Monsieur  qui  s'est  permis,  cette  nuit,  aux 
Folies-Bergères,  de  me  rire  au  nez.  Il  était  en  carton... 
pas  le  Monsieur,  mon  nez.  Mais  cela  n'a  pas  empêché 
la  moutarde  d'y  monter...  J'ai  souffleté  Gustave... 
c'est  le  nom  du  Monsieur...  il  m'a  donné  sa  carte... 
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je  lui  ai  rerais  la  mienne,  et  à  présent,  il  m'écrit  qu'il 
va  venir  ici,  avec  ses  témoins.  'Il  raarehe  avec  une  grande 
agitation.)  Eh  bien!  mais  ça  me  va,  im  duel!  Aller  sur 
le  terrain,  c'est  pour  moi  une  véritable  partie  de 
plaisir!...  Oh!  je  le  toucherai,  cet  insolent  Gustave; 
11  le  fend.)  je  l'embrocherai,  comme  un  poulet. 

THÉOGÈNE,  k  part      * 

Toujours  le  Turco  !  (lui  prenant  la  main.)  Fréquence  dans 
le  pouls  (Haat.)  Attends... 

BRA.NGOLAR 
Eh  !  sapristi  !  lùche-moi  ! 

THÉOGÈNE 

Impatience  dans  les  jambes...  yeux  injectés. 

BRANCOLAR.  lai  «hippanl 

Eh  !  je  ne  suis  pas  malado  !  tll  sort  parle  fond,  en  gesli- 
cnlant.) 

THÉOGÈNE 

Le  Turco  fait  des  siennes!...  Il  faut  commencer  au 
plus  vite  le  traitement,  et  pour  préparer  l'eflet  des 
pilules  blanches  je  vais  lui  administrer  quelques 
sédatifs.  (Prenant  nn  carnet  dans  sa  poche.)  Mais  voudra-t- 
il  les  prendre?...  Enfin,  rédigeons  toujours  une 
ordonnance  rafraîchissante,  i.ii  écrit,  assis  devant  le  gué- 
ndoo  ) 

SCÈNE  V 

TIIÉOGÈNE,  ALOÏS 

ALOÏS 

Ah  !  te  voilà,  mon  père  !  Tu  as  vu  M.  Brancolar  ? 
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THÉOGÈNE,  distrait 

Je  l'ai  vu,  oui,  (Ecrivant.)  Un  bain  avec  du  son  et  du 
tilleul. 

ALOÏS 

M.  Brancolar  est  malade? 

THÉOGÈNE 

Au  contraire,  mon  fils,  il  se  porte  trop  bien...  (à  pa-t  ) 
Ah  !  le  Turco  veut  donner  des  perles  fines  aux  petites 
dames,  et  cueillir  des  cerises  avec  Blondinette.  Eh 
bien  !  il  prendra  du  bouillon  aux  herbes  ! 

ALOÏS 
Tu  as  dit  à  M.  Brancolar  que  j'aimais  sa  nièce? 

THÉOGÈNE,  toujours  distrait 

Non!... Et  du  chiendent!  Brancolar  l'a  on  horreur, 
ça  ne  fait  rien.  (Ecrivant.)  Chiendent. 

ALOÏS 

Tu  n'as  pas  demandf''  pour  moi  la  main  de  made- 
moiselle Eugénie  ? 

THÉOGÈNE 

Avant  de  marier  la  nièce,  mon  fils,  il  faut  songer 
à  guérir  l'oncle...  La  laitue  est  très  calmante...  ajou- 
tons laitue.  (Il  écrit,  toujours  assis  devant  le  guéridon.) 

ALOÏS 

Et  moi  qui  espérais  qu'on  signerait  le  contrat  ce 
soir  ! 

THÉOGÈNE 

Ce  soir,  c'est  encore  trop  tôt.  mon  fils. 
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ALOÏS 

Trop  tôt?  et  depuis  deux  ans,  tu  le  sais,  j'aime 
Mlle  EugeTiie.  Trop  tôt?  Mais  elle  e-st  sortie  de  pension 
ce  matin!  Et  elle  a  eu  tous  lès  prix!...  Qu'est-ce  que 
tu  veux  de  plus?... 

THÉOGÈNE,  sans  l'écouler 

Ah!  il  veut  se  battre  avec  M.  Gustave!  Eh  l)ien, 
(Ecri»ani)  tisane,  rhubarbe,  et  huile  de  ricin. 

ALOÏS 

Et  la  chambre  bleue,  la  jolie  chambre  bleue,  qui 
nous  attend!  Trop  tôt?  Ah!  c'est  à  se  désespérer! 

THÉOGÈNE,   il  fermé  son  carnet  et  se  lève 

Là!...  c'est  fait  !  Il  faut  que  Brancolar  avalé  tout 
cela  avant  ce  soir!..,  Ah!  le  Turco  s'agite!  eh  bien! 
nous  allons  le  mettre  au  régime,  (il  sort  par  le  fond.) 


SCENE  YI 

ALOiS  puis  EUGÉNIE.  (Elle  entre  par    la  droite;    elle    egt    en 
toilette.) 

âLOÏS,  regardant  sortir  Théogène 
Et  je  pourrai  épouser  M"e  Eugénie!  quel  bonheur! 

EUGÉNIE,  eiitranHà  part) 
Monsieur  Aloïs! 

ALOÏS 

Bonjour,  Mademoiselle  Eugénie,  comme  vous  êtes 
belle! 
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EUGÉNIE 

Vous  trouvez  cette  robe  plus  jolie  que  ma  robe  de 
pensionnaire!  Ah!  moi  àussH  je  l'aîme  iDieiï  mieux  ! 

ALOÏS 

Jusqu'ici  je  n'ai  pu  vous  voir  qu'au  fond  d'un 
sombre  parloir,  sous  les  yeux  sévères  de  votre  maî- 
tresse de  pension,  qui  dressait  l'oreille  et  fronçait  le 
sourcil  H  tout  ce  que  je  voulais  dire.  Pour  la  première 
fois  je  me  trouve  seul  avec  vous,  Mademoiselle 
Eugénie;  pour  la  première  fois  je  peux  vous  contem- 
pler à  mon  aise...  là,  en  plein  jour!  Quel  bonheur!... 
Mais  vous  détournez  la  tête  ?... 

EWGKNIE 
C'est  que  vous  ne  regardez  plus  ma  robe,  M.  Aloïs. 

ALOÏS 

Non,  c'est  vous  que  je  regarde.  Je  ne  vois  que  vous, 
Mademoiselle  Eugénie  ? 

EUGÉNIE 
Eh  bien  !  et  ma  toilette  ? 

ALOÏS 

Ah  !  Mademoiselle,  il  est  une  toilette  que  je  préfé- 
rerais encore  à  celle-là. 

EUGÉNIE 

Et  laquelle,  M.  Aloïs  ? 

ALOÏS 

Celle  de  mariée,  celle  qui  me  permettra  de  vous 
appeler  ma  femme  ! 


SCÈNE   VII  2ù 


SCÈNE    VII 

Les  MKMB8,  THÊOGÈNE.  (ll  entre  par  le  fond,  porUat  des 
tctes  de  parots,  da  cbienJent,  une  boite  de  pâte  de  gnimaaTe  et  aoe 
fiole  de  pharmacie,  l<  tout  dabs  une  grande  feuille  de  papier  gris.) 

TIIÉOGÈNB,  mettant  tout  ce  qu'il  porte  sur  le  guéridon 

Eh  bien  !  mes  enfants,  voilà  ce  qui  décidera  Braii- 
colar  à  signer  votre  contrat  de  mariage. 

ALOÏS  ET  EUGÉNIE,  approchant  do  goéridoB 

Comment,  des  potions,  du  chiendent,  des  fleurs  de 
mauve  et  des   pavots,  pour  nous  marier  ? 

THÉOGÈNE 

Je  vous  expliquerai  cela  tout  à  l'heure..;  Mais 
Brancolar  va  venir,  descendez  au  jardin...  Allez, 
mes  enfants,  allez . 

ALOÏS 

Oui,  venez,  mademoiselle  Eugénie  ;  prenez  mon 
bras.  (Se  reioumaoï.)  Nous  comptons  sur  toi,  mon  père. 

(AIoTs  et  Engéoie  sortent  par  la  gauche. > 


SCÈNE  VIII 

THÉOGÈNE,  pais  BRANCOLAR,  (il  entre  par  le  fond) 

THÈOCiÈNE 

Calmer  un   homme  qui  a  dans  le   corps  le   sang 
d'un  Turco,  ce  n'est  pas  bien  facile!  Mais  enfin... 

3. 
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BRA.NGOLAR,  il  est  gris 

«  Prenez...  prenez  mon  sang  !  »  a  dit  leTurco.  Je 
l'aipris,  et  je  suis  tout  à  fait  Turco  !...  Tiens  tu  es 
encore  là,  Théo?  Eh  bien,  tout  est  convenu  avec  mes 
témoins.  On  se  battra  aujourd'hui.. .  au  bois  de  Vin- 
cennes...  à  dix  pas...  M.  Gustave  ht...  moi  ici.  (iifait 
sembiani  d'ajuster.)  Et  paff  !  Il  y  aura  sur  la  terre  un 
insolent  de  moins...  On  échangera  trois  balles...  cela  a 
été  décidé,  avec  les  témoins,  le  verre  de  Frontignan  à  la 
main  (Faisant  claquer  sa  langue. )Très  bon  ce  petit  Frontignan! 
Les  témoins  ont  bien  fait  les  choses...  Et  moi  aussi, 
sacrebleu  !  je  les  ferai  bien  sur  le  terrain  !  (il  prend 
a  boite  rouge  sur  la  cheminée,  et  mange  des  pilules  rouges.) 

THÉOGÈNE,  à  part 

11  avale  des  pilules  rouges!...  Est-ce  qu'il  ne  se 
tl'OUVe  pas  assez  Turco  ?. ..  (Lui  prenant  la  boite  des  mains.) 
Mon  ami,  mon  ami,  tu  veux  donc  te  mettre  le  diable 
dans  le  corps!  (à part.)  Si  je  le  laissa' s  faire,  ce  ne 
serait  plus  un  Turco,  ce  serait  un  démon,  (il  remet  la 
boite  sur  la  cheminée.) 

BRÂNCOLâR,    toujours  agité,  et  arpentant  le  théâtre 

Oh  !  je  lui  logerai  une  balle  dans  la  tête,  à  ce  Gus- 
tave ;  il  peut  y  compter  I. .  .  (Apercevant  les  drogues  qui  sont 
sur  le  guéridon.)  Mais,  que  diable  as-tu  mis  là  ?...  Pour 
qui  toutes  ces  drogues  ? 

THÉOGÈNE,  s'approchant  du  guéridon 
Mon  ami,  mon  cher  ami,  elles  sont  pour  toi» 

BRANCOL.\R,  reculant  brusquement 
Pour  moi?...  Ah,  par  exentple,  non  !.*. 
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THÉOGÈNE,  prenant  «ur  le  (.'aériJon,  la  boite  de  pâte  de  gniraaoTe, 
et  la  îai  ofTraat 

-  Mon  cher  Brancolar . . .  un  peu  de  pâte  de  guimauve. . . 

BRâ.XCOLAR 

De  la  guimauve?...  Sapristi  !  j'en  ai  hien  assez 
dans  le  tempérament  !..(II  jette,  d'un  revers  de  v^ûo,  la  bolle  de 
guimaave,  que  lai  présentait  Brancolar.) 

THÉOGÈNE.   lai  présentant  un  paquet  de  rhabarb« 
Un  peu  de  rhubarbe.  .  rii-n  qu'un  pt-u  ! 

BRANCOLAR 

Veux-tu  me  laisser  tranquille  ? 

THÉOGÈNE,  à  part 

Ni  guimauve,  ni  rhubarbe  ;  essayons  autre  chose. 
(H  lire  nn  journal  de  sa  poche)  (haut.)  Veux- tu  jeter  un  COUp 
d'œil  sur  ce  nouveau  journal  ?  Tiens,  assieds-toi  là, 
(Il  le  dirige  doucement  vers  la  cheminée,  et  le  fait  asseoir)  dans  Ce 
bon  fauteuil,  et  lis  la  Sentinelle,  journal  du  soir  et 
du  matin.  C'est  un  journal  très  b  en  informé.  Politi- 
que, critique,  esthétique,  littérature,  horticulture, 
tigriculture,  pisciculture,  sylviculture,  ostréiculture 
apiculture.  {X  part.)  Si  tout  cela  ne  lendort  pas  !.. . 

BRàXGOLAR,  se  levant  furieux,  et  jetant  le  journal,  d'un  revers  de 
main 

Eh  !  je  n'aime  pas  la  politique  ! 

THÉUGÈNE,  le  poursuivant,  avec  un  écran  chinois,  qu'il  a  pris  sar  la 
cheminée 

Mon  ami,  prends  cet  éventail...  Tu  as  besoin  de 
te  rafraîchir  le  sang. 
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BRA.NGOLAR 

Le  sang  d'un  Turco  n'est  jamais  trop  chaud  ! 
(Il  jelte  à  lerre  l'éventail,  d'un  revers  de  main.)  (Très  véhément.)  Mon- 
sieur le  docteur  Théogène,  voulez-vous  me  faire  le 
plaisir  de  me  laisser  en  repos  ? 

THÉOGÈNE,  allant  s'asseoir  au   guéridon 

Ah  !  mon  ami...  depuis  quarante  ans,  le  mot  gène 
était  supprimé  entre  nous.  Tu  m'appelles  Tliéogène  ?... 
Je  ne  suis  donc  plus  ton  Théo  ?...  ton  petit  Théo?... 

BRANCOLAR 

Théo,  ou  Théogène,  voilà  le  cas  que  je  fais  de  votre 
pharmacie  !  (il  prend  le  papier  gris  et  les  drogues  qui  sont  sur  le 
guéridon,  et  jelte  le  tout  par  la  fenêtre,  k  gauche.)  Et  si  VOUS  ne 
sortez  pas  à  l'instant,  j'en  ferai  autant  de  votre  per- 
sonne, docteur  Théogène  Colomas  ! 

ÏHÉOGÈNE,  à  part 
Eh  bien,  J'ai  joliment  réussi  à  le  calmer. 

BRANCOLAR,  se  promenant  à  grands  pas 

Monsieur  voulait  me  faire  avaler  ses  drogues  et 
ses  idées...  Monsieur  voulaitmeconduire  à  la  lisière... 
Mais  je  suis  le  maître  de  mes  actions,  ventrebleu,  et 
je  le  prouverai! 

THÉOGKNE,    il  se  love 

Mon  cher  Brancolar,  le  Turco  t'entraine  trop  loin. 
Il  faut  te  mettre  au  régime.  C'est  l'heure  de  ton  dé- 
jeuner. Commande,  je  te  prie,  pour  aujourd'hui,  ton 
menu  rafraîchissant. 
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BRANCOLAR 

Mon  repas   de  carême  ?  Ah  I  par  exemple,  non  ! 

(Appelant.)  Baptiste,  Baptiste  (Baptiste  entre  par  la  droite.) 

Vous  allez  me  servir  à  déjeûner...  là,  dans  la  salle 
à  manger,  (il  moclre  la  droite.) 

BA.PTISTK 

Tout  de  suite,  monsieur...  Mais  quel  menu  ? 

BRANCOLAR 

Celui  du  Turco,  parbleu  ! 

BAPTISTE,  à  lai-même 

Potage  à  la  bisque,  homard  à  l'américaine,  buis- 
son d'écrevisses,  Pâté  de  foie  gras...  C'est  bien, 
Monsieur. 

BRANCOLAR 

Et  n'oublie  pas,  après  le  café,  la  chartreuse  verte 

et  le  kummel  1  (Baptiste  sort.) 

THÉOGÊNK 

Je  t'en  supplie,  Brancolar,  ne  prends  pas  ce  déjeuner 
incendiaire...  Et  pour  m'obliger,  tu  vas  t' administrer 
tout  de  suite,  devant  moi,  quelques  pilules  blanches, 
adoucissantes  et  rafraîchissantes...  quelques-unes 
seulement...  deux  ou  trois...  pour  me  faire  plaisir! 

BRANCOLAR,  (Il  preod,  lar  la  cheminée,  la' boite  blanche,  et  aval* 
des  pilules,  en  faisant  la  grimace) 

Allons  !  Mais  c'est  bien  pour  t'obliger,  (A  part.)  Il  m* 
s'en  irait  jamais  sans  cela.  (Haut.)  Eh  I  bien,  es-tu 
content  ? 
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THÉOGÈNE 
.  Encore  une. 

BllANÇOLÂR 

Encoi'e  une?...  (il avale  encore  des  pilules  blanches,  en  faisant  la 
grimace.)   Il  ne  s'en  irait  jamais  sans  cela. 

THÉOGÈNE 

Merci,  mon  ami,  merci  pour  moi  et  pour  toi!... 
Maintenant  je  pars  trantiuille. . .  (A  part.)  Les  pilules 
feront  leur  effet,  (il  sort  par  le  fond.) 

SCÈ>.E  IX 

BRANGOL.\R  .seul,  puisGERTRUDE  (IlapprocUe  le  fauteuil 
de  la  cheminée,  il  passe  sa  robe  de  chambre  sur  sa  jaquette,  et 
s'assied  dans  le  fauteuil.  ) 

BRANCOLAR 

Là  !  dans  ma  robe  de  chambre  et  dans  mon  fau- 
teuil!. .  On  est  bien  ainsi...  Je  sens  renaître  le  calme 
■dans  mon  esprit  et  la  fraîcheur  dans  mon  sang. 

GEUTUUDE,   entrant  par  la  droite 

Monsieur,  votre  déjeuner  est  servi. 

BRANCOLAR,  indilliireut,  assis  devant  la  cheminée 

Ah  !  . .  ca'st  que  je  n'ai  pas  Itieu  faim. 

GERTRUDE 

'     Ne  le  laissez  pas  refroidir...  Le  potage  à  la  bisque 
'et  *  les   Acrevjsses  bordelaises,    ça    demande   à    être 
mangé  très  diaud. 
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BRANCOLA.R 

Du  potage  à  la  bisque,  des  écrevisses  bordelaises  ! 
Mais,  je  ne  veux  rien  de  tout  cela.. .  Tu  vas  me  donner 
du  merlan... 

GEKTRUDE,  surprise 

Ah!  bah!... 

BRAXC01.A.R 

i)es  épinards  et  deiî  pruneaux,,  beaucoup  de  pru- 
u<':iu\. . .  avec  de  l'eau  rougie. 

GERTRCDE 

Vutii'  luiiiii  di.'  carême  ?...  Je  croyais  pourtant.. 

BRANCOLAH 

C'est  Thnogène  qui  lae  Ta  conseillé. 

GÉRTRUDE 
C'est   différent.  (On  sonne.) 

BR.VNCOLAR 
On  sonne  à  la  porte. . .    Veux-tu  voir  ce  que  c'est 

Gertrude.    (fierlrude  sort  par  le  fond,  et    rentre  aassitôt.) 

GERTRUDE 

Monsieur,  c'est  un  Mun.sieur  qui  n'a  pas  l'air  com- 
mode. Je  vous  laisse  avec  lui.  Je  vais  acheter  votre 
merlan  !  (Elle  hausse  lescpaateii  et  hacher  vos  épinards  î... 

(Elle  s^rt  par  la  gaache,  avec  ui  geste  de  mépris). 
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SCÈNE  X 

BRANCOLAR,    j.uU  GUSTAVE,  entraol  par    le   fond 

GUSTAVE,   allant  frapper  brusquement    sur  l'épaule    do  Brancolar, 
qui  est  assis  dans  le  fauteuil 

C'est  moi,  Monsieur:  notre  affnire  est  pour  quatre 
heures.  Il  est  quatre  heures  ;  mes  témoins  sont  en 
bas.  Où  sont  les  vôtres  ? 

BRANCOLAR,  très  calme 

Mes  témoins ?...  Pourquoi  faire? 

GUSTAVE 

Mais  pour  notre  duel,  VOUS  savez  bien...  Descen- 
dons, on  nous  attend...  Vous  avez  des  armes? 

BRANCOLAR,  toujours  très  calme 
Pourquoi  des  armes  ? 

GUSTAVE 
Pour  notre  duel,  parbleu  ! 

BRANCOLAR 

Notre  duel  ? 

GUSTAVE 
Mais  sans  doute,  notre  duel.  L'avez-vous   oublié  ? 

BRANCOLA.R,  embarrassé 

Oublié?  Non,  je  ne  l'ai  pas  oublié...  Seulement, 
©st-ce  que  vous  y  tenez  beaucoup,  à  ce  duel? 
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GUSTAVE 

Comment  !  si  j'y  tiens  ?  Et  le  soufûet  que  j'ai  reçu  ? 
(li  posetamain sur  sa  j.ue.)  Il  faut  du  sang  pour  laver 
cela,  Monsieur,  il  en  faut  ! 

RRAUGOLAR 
Vous  croyez  ? 

«iUSTAVE,    à  part 

11  a  peur,  il  canne!  c'est  un  pleutre,  un  fouinard, 
un  capitulard.  Haut.)  J'y  tiens  tellement.  Monsieur, que 
sivou«  ne  voulez  j>as  venir  tout  de  suite  sur  1p  terrain, 

je  vais  vous  y  trainer^ie  force.   (Brancolar,  effrayé,  recale  d'an 
pas,  do  coté  de  la  chemiaée,  à  droite.)    Âll  !    c'est    que   je    n'ai 

pas  froid  aux  yeux,  moi  î  Je  suis  un  brave  à  trois 
poils. 

BR.VNCOLAR,    reculant  d'un  pas 

A  trois  poils?. . . 

GUSTAVE 

Le  bourreau  des  crânes  ! 

BRAXCOLAR,   reculant  et  mettant  la  main  sur  sa  tête 
Des  cnines  ?... 

GUSTAVE 

Un  duel,  c'est  pour  moi  un  vrai  bonheur!  J'en  ai 
déjà  eu  quatre,  et  chaque  fois,  j'ai  tué  mon  homme! 
Vous  serez  le  cinquième!...  Vous  pouvez  faire  votre 
testament,  car  vous  êtes  mort. 

BH.VNCOLAR,   reculant  toajonrs,  (à  part) 

Je  suis  mort!...  Comiuent  échapper  à  ce  triste  des- 
tin ?  Et  Théogène  qui  n'est  pas  là  ;  il  me  défendrait 
contre  ce  féroce. 
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GUSTAVE 
Eli!  bien  vous  reculez? 

BRANGOLÂR,  recalant  toujours 
Moi!    au    contraire!     (il  arrive  contre  la  cheminée)  (à  part.) 

Ah  !  Théogène  n'est  pas  lu  ;  mais  il  y  a  ses  pilules!... 
les  pilules  rouges...  qui  donnent  du  cœur,  de  l'ardeur, 
de  la  verdeur!...  Béni  sois-tu,  Théogène!  et  à  moi  les 
pilules  rouges!  (il  ouvre  la  boîie  rouge  et  avala  des  pilules.) 
(Sa  physionomie  change  d'expression  :  il  pose  sa  robe  de  chambre  et. met 
sa  jaquette.)  (Relevant  la  t("te,  et  allant  à  Gustave.)  Mon    ami.    VOS 

airs  fanfarons  ne  m'intimident  pas...  Moi  non  plu.s 
je  n'ai  pas  froid  aux  yeilx.  Moi  aussi  je  suis  un  brave 
à  trois  poils,  le  bourreau  des  crânes.  Je  suis  prêt  à 
vous  suivre  sur  le  pré  !  Vous  verrez  comment  je  m'y 
comporte,  et  comment  je  manie  le  pistolet,  ou  le  re- 
volver... le  sabre  ou  l'épée...  la  carabine  ou  Tespingole. 
Vous  avez  eu  quatre  duels,  moi  j'en  ai  eu  six,  et  j'ai 
tué  douze  hommes  ! 

GUSTAVE 

Douze!  (Si  part.)  Quel  changement  s'est  fait  en  lui! 
Et  moi  qui  le  croyais  un  capon,  un  faiblard!  Je  me 
trompais.  Décidément  c'est  un  brave.  (Haut.)  C'est  bien. 

Monsieur,  nous  nous  battrons,  puisque  vous  y  tenez. 
(Il  reculeà  j,'aucbe.  devao  t  Brancolar  qui  marche  sur  lui,  les  yeux  enflammés.  ) 

BRANGOLA.R 

Et  de  par  tous  les  diables  de  l'enfer,  je  réponds  de 
vous  transpercer,  de  vous  larder,  de  vous  embrocher, 
comme  une  siini>le  volaille!...  Vous  avez  affaire  à  un 
Turco! 

GUST.WE,  à  part 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  un  Turoo!  Si  j'avais  su.  (Haut) 


SGÈ^■E    X  -^'^ 

Un  instant,  Monsieur,  un  instant.  Je  nai  pas  encore 
vu  vos  témoins.  Nos  témoins  ne  se  sont  pas 
abouchés...  il  faut  quils  s'abouchent.  Les  conditions 
<iu  combat  ne  sont  pas  arrêlées...  il  faut  les  arrê- 
'r.  (Il  recule.)  On  poui'rait  même  arr<*tnr...  le  dueL 
Il  recule  encore.) 

BRANCOLAR 

Ah!  vous  lâchez  pied  î  Vous  me   fuites   l'elYet  d  u 
fameux  lâcheur  !  Mais   moi,  je  ne    vous  lâche  pas... 
iil  le  «aisii  aa  collet.)   Nos   témoins  s'aboucheront,   soyez 
tranquille  :  ils  s'aboucheront,  et  on  ferraillera  !  et  on 
s'embrochera,  vous  pouvez  y  compter  ! 

GUSTaVe,  gagnant  la  porte  du  fond 

Je  vais  rejoindre  mes  témoins,  qui  sont  en  bas  ... 
je  vais  les  rejoindre,  et  tâcher  d'arranger  les  choses 
pour  le  mieux. 

BRANCOLAR 

Il  n'y  a  rien  à  arranger.  Dites  à  vos  témoins 
qu'entre  nous,  c'est  un  duel  ù  mortî 

GUSTAVE,  piteux  (à  part» 

A  mort?...  (Haut.»  Peut-être,  Monsieur,  qu'avec  des 
excuses... 

BRANCOLAR 

Des  excuses  ?...  il  ne  manquerait  plus  que  cela  !  Des 
excuses?...  Voici  mon  dernier  mot.  Tout  à  l'heure,  au 
bois  de  Vincennes. 

(Gnslave  sort,  d'un  air  déuppoinlé,  tandis  que  firancolar  le  menace^: 
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SCÈNE  XI 

BRANCOLAR,  »eul  (le  regard ml  sorlii:) 

Voyez-vous  ce  faquin  que  j'ai  soufflet-^,  et  qui  croit 
Javer  sa  giflle  en  me  faisant  des  excuses!...  Non!  Il 
succombera  à  ma  juste  fureur!  Une...  deux!  feinte 
de  seconde,  et  tirez  droit,  (il  se  fend.)  Il  mordra  la  pous- 
sière! ..  Il  la  mordra!... 

SCÈNE  XII 
BRANCOLAR,  GERTRUDE 

GERTRUDE 
Monsieur  I 

BRANCOLAR 
Qu'y  a-t-il  ? 

GERTRUDE 
Une  dame  demande  à  vous  parler. 

BRANCOLAR 
•  Une  dame.. .  comme  il  faut  ?, ..  . 

(GERTRUDE 

Oui  ;  elle  a  un  grand  voile. 

BRANCOLAR 

l'ne  tlame  voilée  !  Alors,  c'est  une  grande  dame  ! 
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GERTRUDE 

Non,  je  crois  plutôt  que  c'est  une  petite  dame! 

BR.VXCOLAR 

Une  petite    dame!...  (la  rappelant.)  Attends  un   peu. 

(Il  prend  sur  la  cheminée  la  boite  de  pilules  blanches,  croyant  prendre 

des  pilules  rouges.)  Une  nouvelle  ration  de  pilules  rouges 
n'est  pas  de  trop,  je  crois,  en  l'honneur  de  ma  jolie 
visiteuse. ..  Car  elle  est  jolie,  je   n'en    doute  pas... 

Encore  quelques  pilules  rouges,  (il  prend  encore  des  pilules 
dans  la  boite  blanche,  croyant  prendre  d«s  pilules  routes,  et  il  met  la  b"ile 

blanche  dans  sa  poche.)  A   présent,    tu  peux  faire  entrer. 

(Gertrude  sort  par  le  fond.)  (Il  change  de  physionomie  et  se  calme  subi- 
tement.) 


SCÈNE  XIII 

BRANOOLAR,  M^e  de  SAINT- YVES.  (Elle  entre  par 
le  fond.)  (Elle  pose  son  voile.) 

PRANCOLAR 

Mme  de  Saint- Yves?  Ah!  que  je  suis  surpris  et 
heureu.K,  heureux  et  surpris?... 

M™^  DE  SAINT-YVES 

Vous  deviez  venir  aujourd'hui  chez  moi. 

BRANCOLAR,  avec  froideur 

De  quatre  à  cinq.  (A  pan.)  Avec  un  bracelet. (Haut.) 
C'était  inscrit  là.  (il  montre  son  cœur.)  Je  n'y  aurais  pas 
manqué. 
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M™«   DE  SAINT-YVES 

Eh  bien,  c'est  que  justement,  je  ne  peux  pas  être 
chez  moi  de  quatre  à  cinq. 

BR.\NGOLA.R,    toujours  froid 

Et  pourquoi  cela,  Madame  ? 

M™e  DE    SAINT -YVES 

Parce  que  j'ai  un  rendez-vous    plus  sérieux  ail- 
leurs. 

BRANGOLAR 

Où  cela,  Madame  ? 

U^^   DE   SAINT- YVES 

Au  Tattersall,  monsieur,  au  Tattersall. 

BRANGOLAR 

Il  s'agit  de  chevaux  ?.. . 

^rae    j)E   SAINT-YVES 

Russes... 

BRANGOLAR 

Alors  je  m'incline,  madame,  je  m'incline.    . 

M™6   DE   SAINT-YVES 

Mais  avant  d'aller  au  Tattersall,  j'ai  voulu  venir 
m'excuser. 

BRANGOLAR 

En  me  faisant  une  petite  visite  !  Ah  !  madame  que 

c'est    aimable    de     votre     part  ?  (Avec  une  iodifférenca  polie.) 

Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 
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M™^  DE  SAINT-YVES 

Comme  vous  me  dites  cela  !  AU  !  je  vois  que  ma 
'  présence  vous  contrarie,..  Adieu  donc,  je  me  l'etire. 

BRANCOLAR 

Mais  non,  mais  non,  belle  dame,  (il  la  fait  asseoir,  et 
Vassied  près  d'elle,  à  gauche),  pas  encore!...  Je  suis  très 
content  de  vous  voir  . .  très  content. 

M'"^  DE  SAINT-YVES 

Eh  bien!  montrez- moi  le  bracelet  que  vous  deviez 
m'apporter. 

BRANCOLAR 

Impossible  !...  Il  est  encore  chez  lebijojitier. 

M™«  DE   SAINT-YVES 

Eh  bien!  courez  vite  chez  le  bijoutier...  Eh  bien?... 

BRANCOLAR 

Eh  bien,  je  ne  demanderais  pas  mieux  d'aller  chez 
le  bijoutier,  mais... 

M™®  DE  SAINT- YVES 

Mais?... 

BRANCOLAR,  de  plus  en  plu  indifférent,  et  s'écarlant 

Ce  sera  pour  demain.  (A  part.)  Que  me  prend-il - 
■donc?...  Brr!...  j'ai  froid  !...  Cest  vraiment  extra- 
ordinaire !...  (Haut.)  Vous  permettez  ?...  (il  s'enveloppe  de  la 
robe  de  chambre,  qui  était  sur  une  chaise.) 

M™e  DE  SAINT  YVES,    (à    part) 

Eh  bien  !  que  fait-  il  ?. . . 
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BUANGOLAR...   Il  va  s'asseoir  sar  le  fauteuil,  près  de  la  cheminée. 
(A  pari) 

Me  voilà  redevenu  tout  à  fait  Brancolar.  (il  tousse.) 

M^e  DE  SAINT-  YVES,  d'uQ  Ion  railleur 

Vous  toussez?...  Voulez-vous  de'  la  tisane  ? 

BRANCOLAR 

Volontiers...  (A  part.  Avec  amertume.)  De   la  tisane!  et 
c'est  Mme  de  Saint-Yves  I... 

M"'*  DE  SAINT- YVES,    qui  a   versé   la  tisane  dans  la    tasse   qui 
était  sur  la  cheminée,  la  lui  présente,  (riant) 

Qui  VOUS   la   prépare,  et  qui   vous    la  donne,  de 

ses  blanches  mains  !    (Lui  prenant  la  tasse  des  mains.)  (A  part.) 

Vieil  invalide!  (Haut,  avec  raillerie).  Ah!  Jules,  qu'il 
est  doux  de  consacrer  à  l'homme  que  l'on  aime  les 
plus  belles  heures...  de  la  journée...  (A  part)  sans 
oublier  le  Tatfersall.  (Regardant  sa  montre.)  C'est  dans 
vingt  minutes...  dépêchons-nous  !...  (Haut  ) Qu'il  est 
doux  de  prévenir  ses  désirs,  (Elle  lui  met  un  oreiller  sous  sa 
tète,  et  l'enfonce  d'un  grand  ciup  de  poing),  de  chercher  tout  Ce 
qui  peut  lui  être  agréable,  (Elle  met  un  tabouret  sous  ses  pied» 

très  brusquement),  de  veiller  sur  lui,  sur  son  repos,  sur 

son  bonheur!  (A  chaque  phrase  dite  d'un  ton  doucereux,  elle  le 
bouscule.) 

BBANCOLAR 

Chère  Paméla!  comment  reconnaître  tant  de  dé- 
vouement ? 

M'"^  DE  SAINT- YVES 

Âh  !  c'est  bien  facile...  en  ajoutant  quelques  dia- 
mants au  bracelet  ..  Et  nous  irons  souper  chez  Le- 
doyen,  aux  Cliamps-Elysées  ! 

BRANCOLAR 
Chez     Ledoyen  ?    (Ilselè>e,  voit  la   boîte  rouge   restée  sur  la 
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chetriDée.tire  la  boite  blanche  Je  sa  poche,  regarde,  et  reconnaît  son  errear.) 

(A  pari).  Sapristi!  je  me   suis   trompé   de   boite  ..  (Il 

jelle  la  boîte  bl.ncbe  sur  le  guéridon).  ^Haul.)  Je  me  SUIS  trompé 
Madame,  (mettant  la  boile  blanche  sur  le  guéridon.)  mais  je   Vais 

réparer  ma  méprise.  Attendez  un  peu!  (,ii  prend  la  boiie 

tim^f  sur  la  cheiuinée,  mange  des  pilules  rouges,  et  laisse  la  boite  sur  le 
gaéridoD,  puis  il  pose  sa  robe  de  chambre).  A  présent,  Madame, 
VOUS  allez  voir  ! 

M™e  DE   SAINT-YVES 

Ah  ça  !  êtes-vous  fou  ? 

BRANCOLAJR,  très  surexcité 

Oui,  je  suis  fou  de  toi,  femme  adorable  ? 

(Josqa'à  la  fin  de  la  scène,  la  surexcitation  ra  crescendo.) 
M"*  DE  SAIXT-YVES 

Monsieur  Brancolar,  je  ne  vous  reconnais  plus. 

BRANGOLA.R,   à  part 

Ni  moi!  (Haut)  Laisse-moi  te  dire,  femme  charmante, 
que  je  t'aime,  que  je  t'adoi-e,  que  je  t'idolâtre  ! 

M"»*  DE   SAJXT-YVE3 

Eh  bien  !  eh  bien  !  Jules  ! . . , 

BRAXGOLAR 

Paméla  !  chère  Paméla  !  divine  Paméla  !  (M"«  deSainu 
Yves  recule.)  As  tu  entendu  parler  des  amours  d'un  lion? 
Eh  bien  !  les  amours  de  cet  enfant  du  désert  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  l'ardeur  qui  me  brûle. 
Et  je  te  dis:  t  Viens  ma  sultane!...  viens,  ma  reine!... 
viens,    mon  idole  !  viens!...  »  {U  s'agenouille.) 

M"»e  DE   SAINT-YVES 

Chez  le  bijoutier  ? 
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BRANCOLA.R,   il  se  relève 
Eh  !  il  s'agit  Lien  de  bijoutier  ! 

•      M"'«   DE   SAINT-YVES 

Et  de  quoi  donc  ? 

«RANCOLAR 

Mais  de  mon  amour  !  de  ma  flamme,  de  mon 
délire  I 

M'"6    DE    SAINT-YYES,  à  part 

Mais  qu'a-t-il  donc?...  Tout  à  l'heure,  vieux, 
cacochyme  et  prenant  delà  tisane;  maintenant  jeune, 
ardent,  audacieux,  et  vous  prenant  la  taille  ! . . . 
(Haut.)  M.  Brancolar,  j'en  suis  bien  fâchée,  mais  je  ne 
peux  rester  davantage. 

(Fausse  sortie  ) 
BRANCOLAR 

Paméla  ! 

M">e   DE   SAINT-YVES 

C'est  l'heure  de  la  vente    des   chevaux  russes  au 

Tattersall.  (Elle  fait  une    révérence  comique.)  Et  les  chevaux 

russes,  ça  n'attend  pas... 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
BRANCOLAR 

Comment!  elle  s'en  va?...  Elle  est  partie!... 
Et  j'ai  mangé  toutes  les  pilules  rouges  !...  C'était 
bien  la  peine  ! 
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SCÈNE  XIV 

BRANCOLAR,  GERTRUDE,  (Elle  emre  par  la  droite.) 

* 

GERTRUDE,  elle  porte  im  plalean,    avec  une  carafe  et  un  verre, 
qu'elle  met  sur  la  cheminée 

BRANCOLAR,   joyensement 

Ah!  c'est  toi,  ma  jolie  Gertnide.  Sais-tu  que  tu  e,s 
aussi  appétissante  que  tes  ragoûts  ? 

GERTRUDE,    se  défendant 

C'est  possible,  Monsieur,  mais  à  bas  les  pattes  ! 

BRANCOLAR,  toujours  très  surexcité. 

Voyons,  ne  fais  pas  la  sauvage. 

GERTRUDE 

Je  ne  fais  pas  la  sauvage,  Monsieur,  je  fais  la 
cuisine.  J'ai  un  macaroni  sur  le  feu,  et  pendant  que 
je  suis  ici,  il  brûle  peut-être. 

BRANCOLAR 

Il  y  a  ici  une  chose  qui  brûle  plus  encore  que  ton 
macaroni. 

GERTRUDE 

Quelque  chose  qui  brûle  ?  Il  faut  appeler  les  pom- 
piers. 

BRANCOLAR 

Non,  Gertiude:  ce  qui  brûle,  c'est  mon  cœur. 
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GERTRUDE,  riaut 

Ah  I  alors,  monsieur,  ça  ne  regarde  pas  les  pom- 
piers. 

BRAN COL AR 

Et  si  tu  voulais?...  • 

GERTRUDE 

Vous  voulez  que  je  vous  jette  un  seau  d'eau 
froide?  Bien,  monsieur,  je  vais  chercher  un  seau 
d'eau. 

BRANGOLAR 

Mais  non,  mais  non!...  ce  n'est  pas  cela!  Reste, 
Gertiude,  et  écoute-moi  !...  Veux-tu  du  chocolat,  le 
matin?...  tu  l'auras.  Veux-tu  une  robe  de  soie?...  je 
te  l'achèterai...  une  montre  en  nickel  ?  je  te  la 
promets.   Mais  un  baiser...  un  seul. 

GERTRUDE 

Eh  bien...  venez  le  prendre. 

(Elle  se  met  à  courir  autour  du  guéridon.) 
BRANGOLAR,    courant  après  elle 

Oh  !  la  méchante  qui  fait  courir  son  maître. 

GERTRUDE 

Gourez,  monsieur,  courez...  j'ai  de  meilleures 
jambes  que  vous. 

BRANGOLAR,   faisant  volte-face,  prend  Gertrude  par  la  taille 

Eh  bien  alors,  je  m'arrête...  je  t'attrape,  et  je  t'em- 
brasse. 

(Il  l'embrasse.) 
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GERTRUDE,  pleurant 

Et  moi,  Monsieur,  je  vous  demande  mon  compte, 

BRANCOLAR 
Toi,  me  quitter  !  Oh  !  Gertrude  I 

GERTRUDE,   pleurant  toujour* 

Mol  qui  avais  confiance  en  Monsieur  !  moi  qui 
croyais  que  Monsieur  était  vieux  !...  Comme  on  est 
trompée  cependant  !,..  Je  vous  donne  mes  huit  jours  !,,. 
Voilà  mon  tablier  ! 

(Elle  pose  son  tablier,  et  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XV 

BRANGOLA.R,  puis  EUGÉNIE,  entrant  par  le  fond. 
BUANCOLAR,    il  va  s'asseoir  sur  le  canapé,  à  gauche 

Vieux,  moi?...  fichtre  non,  je  ne  suis  pas  vieux  ! 

EUGÉNIE,  apercevant  son  oncle,  et  allant  à  lui 

Mon  oncle  !... 

BRANCOLAR,  s'éventant  avec  son  mouchoir 
Ah  I  c'est  toi,  Eugénie  ?  approche  donc,  mon  enfant. 

EUGÉNIE 
Oui,  mon  oncle.  (Elle   s'approche  de  Brancolar,  qui    l'embrasse 

gur  le  front  (à  part.)  M.  Théogène  a  dit  :  i  la  boite  blanche 
doit  être  sur  la  cheminée...  »  Voyons  !  (Elle  va  à  la  che- 
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minée  et  regarde.)  Non!...  elle  n'y  esl  pas.  (Elle  revient.) 
BRANCOLAR 

Tu  n'es  pas  fâchée  d'avoir  quitté  la  pension,  n'est- 
ce  pas? 

EUGÉNIE 

Oh!  je  le  crois  bien! 

BRANCOLAR 

Et  tu  serais  contente  de  te  marier  ? 

EUGÉNIE 

Oh!  oui,  mon  oncle.     . 

BRANCOLAR,  il  s.e  lève 

Eh  bien  !  ma  chère  petite  nièce,  je  me  sens  aujour- 
d'hui d'humeur  à  faire  le  bonheur  de  toute  la  terre; 
et  puisque  tu  désires  devenir  madame,  je  vais  écrire 
à  mon  notaire,  et  nous  signerons  ce  soir  ton  contrat 
de  mariage. 

EUGÉNIE,  joyeusement 

Avec  M.  Aloïs. 

BRANCOLAR 

Avec  le  fils  de  ce  paltoquet  de  Théogène?  Jamais 
de  la  vie!  Je  t'ai  choisi  pour  mari  M.  Pamphile  Piffar, 
greffier  au  tribunal  de  première  instance  de  Carpen- 
tras.  Il  n'est  pas  beau,  il  n'est  pas  jeune;  mais  que 
veux-tu  ?  Tu  te  maries  pour  sortir  seule,  pour  avoir 
des  cachemires,  pour  aller  au  théâtre,  n'est  ce  pas  ? 
Eh  bien,  quand  tu  seras  M«ie  Pamphile  Piflfar,  tout 
cela  te  sera  permis. 

EUGÉNIE 

Mais  je  ne  connais  pas  votre  M.  Pamphile  Piffar, 
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et  je  ne  veux  pas  aller  à  Carpentras  !  J'aime  M.  Âloïs, 

et  c'est  M.  Aloïs  que  je  vous  prie  de  me  donner  pour 

mari. 

BRA.NCOLAR 

Tu  veux  donc  ma  mort? 

EUGÉNIE 

Que  dites- vous,  mon  oncle?  M.  Aloïs  est  le  meilleur 
garçon  du  monde. 

BRAXCOLAR 

Lui!  c'est  possible.  Mais  son  père?...  Tu  ne  sais  donc 
pas  que  son  père  a  juré  ma  perte. 

EUGÉNIE,  à  part 

C'est-à-diie  sa  guérison. 

BRANCOL.\R 

Le  monstre  veut  m'aflfaiblir,  m'aflfadir. ..  Il  m'accable 
de  drogues  rafvaichissantes,  émollientes,  débilitantes. 
Il  veut  me  faire  mourir  avant  l'âge...  Et  tu  me  parles 
d'épouser  son  fils!  Jamais,  entends-tu,  jamais! 

EUGÉNIE,  pleurant 

Ah  !  mon  oncle,  vous  pouvez  m'empècher  d'épouser 
M.  Aloïs,  mais  vous  ne  me  forcerez  pas  à  en  .épouser 
un  autre.  (Pleurant  plus  fort.)  Je  resterai  fille  ! 

BRANCOLAlR 

Tu  coifferais  Sainte-Catherine,  toi  ? 

EUGÉNIE 

Je  la  coifferai  (Soupirant.)  Et  j'avais  fait  un  si  joli 
rêve  ! 
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Lequel  ? 


BRANCOLAR 


EUGENIE 


M.  Alûïs   était   votre  neveu,  mon  oncle,  et  vous 
l'aimiez    autant      que    vous    m'aimez.    (Elle    conduit 

Brâncolar  vers  le  fauleail  k  droite,  et  l'y  fait  asseoir.)  (Apercevant  la 
boîte  blanche  sur  le  guéri  Ion)  (à  part.)  Ah!  la  boite  blanche  !... 
(Elle  prend  vivement  la  boite  blanche  et  la  cache  derrière  elle)    (haut.) 

Gomme  vous  avez  chaud,  mon  oncle.  Je  vais  vous 
faire  un  verre  d'eau  sucrée. 

BRANCOLAR,  s'essuyant  le  front 

C'est  vrai;  j'ai   chaud  !...  Parbleu!  c'est  d'avoir 
couru  après  Gertrude. 

EUGÉNIE  verse  toutes  les  pilules  qui  étaient  dans  la  boîle  blan- 
che, dans  le  verre  d'eau,  placé  sor  la  cheminée,  et  le  présente  à 
Brâncolar. 

Tenez,  mon  oncle,  buvez. 

BRANCOLAR,  lui  donnant  le  verre  après  avoir  bu. 

Merci,  mon  enfant,  (Eugénie  pose    le   verre  sur  le   guéridon, 
et  regarde  attentivement   Brâncolar,  dont  la  physionomie  change  et  se 

calme  peu  à  peu.)  Que  se  passe-til  en  moi?  Je  l'ignore  ; 
mais  ce  verre  d'eau  a  éteint  la  lièvre  qui  me  brûlait... 
•Je  sens  le  calme  revenir  dans  mon  esprit  et  la  tran- 
quillité dans  mon  cœur. 

EUGÉNIE,  ouvrant  la  porte  du  fond.  (A  la  cantonade) 

C'est  le  moment.  . 
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SCÈNE  XVI 

LES  MÊMES,  A  LOIS,  THÉOGÈNE 

BRANCOLAR,  à  Eogénie  qni  a  pris  Aloïs   par  la  main,  et  le  conduit 

Que  fais-tu,  Eugénie  ? 

EUGÉNIE 

Je  mets  mon  rêve  devant  vos  yeux,  mon  oncle. 

BRANCOLAR,    regardant  alternativement  Eagénie  et  Aloïs,  qui  tous 
deax,  placés  derrière  son  faateail,  avancent  la  tête  sar  son  épaule 

Ces  pauvres  enfants  ..  ils  s'aiment...  et  d'un  mot  je 
peux  les  rendre  heureux...  Eh  bien!  oui,  je  réalise  ce 
joli  rêve,  et  je  lui  ouvre  mes  bras.  (U  se  1ère.) 

EUGÉNIE  ET  ALOÏS,  ensemble 
Mon  cher  oncle  ! 

BRANCOLAR,  à  Théogène 

Et  toi,  Théo,  allons,  viens  m'embrasser  I 

THÉOGÈNE 
n  a  dit  Théo!...  (il  sejelU  dans  ses  bras.) 
BRANCOLAR 

Mes  petits-neveux  seront  tes  petits-enfants,  Théo . 

THÉOGÈNE 

Et  mes  petits-enfants  seront  tes  petits  neveux,  Jules. 

BRANCOLAR,   se  frappant  le   front 

Sapristi  de  sapristi  !  Et  mon  duel  que  j'oubliais  !.. 
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M.  Gustave  m'attend  au  Lois  dé  Vincennes,  avec  ses 
témoins  et  des  épées  !...  Des  épées  !...  Brrr  !  Cela  me 
donne  froid  !... 

A  LOIS 

Rassurez-vous,  mon  oncle.  M.  Gustave  désire  que 
tout  soit  oublié  entre  vous.  Il  m'a  déclaré  qu'hier, 
aux  Folies-Bergères,  il  s'éiait  trompé,  et  que  s'il  vous 
avait  ri  au  nez,  c'est  qu'il  prenait  votre  nez  pour 
celui  d'un  huissier  qui,  le' poursuit,  pour  le  paiement 
d'un  billet.  Mais  du  moment  que  votre  nez  était  en 
carton,  que  c'était  un  faux  nez,  il  n'y  a  plus  matière 
à  duel.  11  vous  adresse  ses  excuses,  et  vous  offre,  au 
lieu  d'un  coup  d'épée,  un  déjeûner  au  Café  Anglais. 

BRAXGOLA.R 

Une  réconciliation  à  la  fourchette!  C'est  pour  le 
mieux  ! 

THÉOGÈNE,  qui  a  pris  la  boite  rouge  et  la  boite  bljinche  sur  le 
gaérldorit  se  place  derriùre  le  guéridon,  et  montrant  qae  les  deux 
boites  sont  vides 

Voilà  qui  vaut  mieux  encore  ! 

BRANCOLaR,  surpris 

Il  n'y  a  plus  de  pilules  blanches  ?...  Qu'est-ce  que 
cela  signifie  ? 

EUGÉNIE 

Gela  signifie,  mon  oncle,  que  les  dernières  pilules 
blanches  m'ont  servi  à  sucrer  votre  verre  d'eau. 

RRANCOLAR,  avecreproche 

Pour  me  rendre  Brancolar  ?... 
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EUGENIE 
C'était  l'ordonnance  du  docte'ur. 

BRÂ.NCOLA.R 

Et  il  n'y  a  plus  de  pilules  rouges  !...  Je  les  ai 
finies  pour  M™»  de  Saint-Yves. 

THÉOGÈNE 

Non,  mon  ami,  il  n'y  a  plus,  dans  la  boîte,  ni 
pilules  blanches,  ni  pilules  rouges.  Mais  elles  ont 
rétabli    chez    toi   l'équilibre     naturel.    Les  pilules 

rouges...  c'étjiit  de  la   strychnine ont  réchauffé  \e 

sang  et  relevé  les  forces  du  vieux  Brancolar;  les 
pilules  blanches...  c'était  du  bromure...  ont  abattu 
les  ardeurs  du  sang  du  Turco...  Et  maintenant,  ton 
traitement  est  fini;  tu  es  redevenu  Brancolar,  le 
Brancolar  d'autrefois. 

BRANCOLAR 

Le  Brancolar  d'autrefois  ? . . .  Alors,  mei'ci,  mon 
Dieu  !  mon  Dieu,  merci  ! 
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CHERCHEZ    LA    FRAISE 


COMEDIE   EN   UN  ACTE 


PERSONNAGES 


LE  MARQUIS  DE  BELLEMARRE, 
CHARLES  DE  BELLEMARRE. 
CHARLOT. 
MIRJOLET. 

LA  BARONNE  DE  CÉZY. 

FOUGASSE. 

RÉSÉDA,  femme  de  chambre. 


En  Normandie,  sons  Louis  XV. 


Les  gens  du  monde  et  les  gens  du  peuple  appellent 
envies,  on  signes  de  naissance,  des  taches,  ordinairement 
de  couleur  vineuse,  rouge  ou  bleuâtre,  qui  se  mon- 
trent en  différentes  parties  du  corps,  particulièrement 
à  la  face  et  au  cou,  et  qui  persistent  pendant  la  vie 
entière. 

Les  médecins  désignent  ces  mêmes  taches  par  un 
nom  latin,  très  élégant,  nœvus  mate) nus  (tache  mater- 
nelles 

Les  savants  de  l'antiquité,  à  commencer  par  Hippo- 
crate,  attribuaient  ces  stigmates  naturels  à  l'influence 
de  l'imagination  de  la  femme  s'exerçant  sur  l'enfant 
îl  l'état  de  gestation.  «  Une  femme  grosse,  dit  Hippo- 
«  crate  (Livre  des  super f étalions,  écrit  par  son  disciple 
K  Polybe)  qui  désire  vivement  manger  de  la  terre,  du 
«  charbon  et  quelques  autres  substances  de  cette  na- 
«'  ture,si  elle  ne  satisfait  pas  son  envie,  met  au  monde 
«  un  enfant  qui  porte,  à  la  tête,  les  marques  de  ces 
«  substances  ». 

L'explication  des  signes  de  naissance  donnée  par  l'an- 
cienne médecine,  s'est  conservée  à  travers  les  âges. 
La  croyance  populaire  à  cet  égard,  c'est  que  lors- 
qu'une femme  éprouve  une  envie,  qu'elle  ne  peut  satis- 
faire, son  enfant  apporte,  en  naissant,  l'image,  plus  ou 
moins  exacte,  de  l'objet  convoité  par  elle,  tels  que  du 
vin,  des  fleurs,  des  fruits,  particulièrement  des  ceri- 
ses, mûres,  groseilles,  fraises  ou  framboises.  On  va 
jusqu'à  dire  qu'à  l'époque  de  la  maturité  des  fruits, 
ces  taches  présentent  des  changements  de  couleur 
analogues  à  ceux  qu'éprouve  le  fruit  lui-même. 

Bien  qu'il  soit  parfaitement  établi  que  des  émotions 
vives  et  subites,  agissant  avec    un  certain  degré  de 


violence,  peuvent  Lroublei-  le  développemenL  de  l'enfunt 
dans  le  sein  maternel,  et  exercer  sur  son  organisa- 
tion un  retentissement  fâcheux,  les  médecins  de  nos 
jours  traitent  avec  un  souverain  mépris  la  croyance 
dont  il  est  question  ici. 

L'auteur  d'un  Dictionnaire  de  médecine  récent,  le 
D'  Labarthe,  écrit  ce  qui  suit  : 

«  On  désigne  sous  le  nom  de  nœvi  rnatenii  des  taches 
«  vasculaires  de  la  peau.  Cette  afl'eclion  est  le  plus  sou- 
«  vent  congénitale.  Généralement,  on  ne  trouve  pas  de 
«  cause  pour  expliquer  la  production  de  ces  taches. 
«  Selon  les  croyances  vulgaires,  elles  seraient  le  ré- 
«<  sultat  de  certaines  affections  morales,  de  certains 
«  désirs  non  contentés,  de  la  mère,  pendant  sa  gros- 
«  sesse  :  d'où  le  nom  cVcnvien  sous  lequel  on  les  a 
«  aussi  décrites.  Mais  c'est  là  une  opinion  grossière, 
«  qu'on  ne  saurait  admettre  ». 

L'opinion  populaire  que  la  science  moderne  rejette 
en  ces  termes,  l'auteur  dramatique  peut  s'en  emparer. 
La  comédie,  Cherchez  la  fraiae,  repose  sur  un  xigne  de 
naissance,  qui  caractériserai!  les  descendants  d'une 
noble  famille,  et  qui  aurait  eu  pour  origine  première, 
une  envie  de  fraises,  ressentie  au  fond  d'un  bois,  par 
une  jeune  châtelaine. 

La  donnée  scientifique  qui  est  le  fond  de  cette  comé- 
die, est  certaine,  puisqu'il  est  incontestable  que  cer- 
tains enfants  apportent,  en  naissant,  des  taches  sur  la 
peau,  qui  ressemblent  à  des. fruits,  et  que  ces  taches, 
ainsi  que  le  dit  le  D"^  Labarthe,  sont  congénitales,  c'est- 
à-dire  transmises  par  les  parents.  Et  si  le  développe- 
ment donné  à  cette  idée.,  dans  la  suite  des  scènes  de 
cette  comédie,  amuse  le  public  du  théâtre,  on  pai-don- 
nera  à  l'auteur  d'avoir  un  peu  forcé  la  note,  pour 
pousser  au  comique. 
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La  campagne.  —  Au  fond,  une  pelouse  et  des  bouquets  d'ar- 
bres. —  A  droite,  un  pavillon  et  des  massifs  de  fleurs. — Au 
premierplan,  un  bancde  gazon.  —  .\  gauche,  une  maison  rus- 
(ique.  —  Une  table  et  deux  chaises  sont  placées  devant  la 
maison. 


SCENE  PREMIERE 

MIRJOLETjtenant  un  bouquet  de  tleurs  des  champs,  un  écrin, 
un  arrosoir,  unnlteiu,  une  bêche, une  fourche,  un  seau,  un 
sac  d'avoine  et  un  panier. 

Pour  un  homme  embarrassé,  je  suis  un  homme 
embarrassé!  Les  mains,  ça  n'est  rien,  on  les  débar- 
rasse, (il  pose  tout  ce  qu'il  porte  sur  un  banc  de  gazon.) 
Mais  la  tête  ?...  je  ne  peux  pas  la  vider  itou  !. . .  Et 
aile  est  remplie  !  aile  est  farcie  !  aile  est  grosse 
comme  ça!...  D'un  ton  doucereux)  «  Mon  bon  Mirjo- 
"  let,  m'aviontditCharlot.)...LebonMirjoletc'étiont 
moi...  «  porte,  je  t'en  prie,  ces  fleurs  à  la  baronne  ». 
(D'un  ton  dégagé.]  «  Mirjolet,  m'aviont  dit  M'ssieu  Char- 
«  les,  voilà  vingt  francs  ;  tu  remettras  cet  écrin  et 
«  ce  billet  à  la  petite  Réséda  ».  Réséda,  cétiont  la 
femme  de  chambre  de  Mame  la  baronne.  (D'une  voix 
lluiée)«  Mirjolet,  maviont  dit  Mame  la  baronne,  vous 
«  m'enverrez  du  lait  chaud,  à  quatre  heures!...  >» 
(D'une  grosse  voix.)  «  Mirjolet,  m'aviont  dit  ma  femme, 
«  faut  aider  la  grande  Toinon  à  retourner  les  foins. .# 
«  Mais  si  tu  t'avisais  d'y  prendre  le  menton.  (Il  fait 
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le  geste  de  se  donner  un  soufflet.)  il  t'en  cuirait.  »  (D'une 
voix  naturelle. )Le  soufflet  je  Tons  reçu.. .mais  je  n'avons 
rien  pris  du  tout;  car  la  grande  Toinon  s'étiont  en- 
sauvée!...  Et  avec  tout  ça,  mon  ouvrage  n'est  pas 
faite.  Les  cheviaux  ils  attendiont  leur  avoine!  les 
vaches  leur  herbage!  les  poules  leur  picotin!...  Les 
ânesses  vouliont  boire...  les  chèvres  vouliont  brou- 
ter!... les  poulains  vouliont  gambader!...  Quej'ons 
à  faire!  bon  Dieu,  que  j'ons  à  faire! 
Il  s'essuie  avec  son  mouchoir,  et  s'assied  sur  le  banc  He  gazon. 

UNE  VOIX,  dans  le  pavillon. 

Mirjolet!  Mirjolet!... 

.  MIRJOLET,  tressaillant. 

On  dirait  la  voix  de  M'ssieu  le  Marquis!  (il  se  lève.) 
M.  le  Marquis  serait  à  Langrune!  Il  ne  manquerait 
plus  que  ça! 

LA  VOIX. 

Mirjolet! 


SCENE  II 

MIRJOLET,  LE  MARQUIS,  arrivant  par  le  pavillon. 

LE.  MARQUIS. 

Ah!  ça!  drôle,  tu  n'entendais  donc  pas? 

MIRJOLET. 

Faites  excuse,  M'ssieu  le  Marquis! 

LE  MARQUIS. 

Et  tu  ne  répondais  pas? 
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MIRJOLET. 

Faites  excuse,  M'ssieu  le  Marquis...  Et  même  que 
je  me  disions:  «  M'ssieu  le  Marquis  veniont  sù- 
«<  rement  pour  surprendre  M'ssieu  Charles,  son 
u  neveu.  >> 

LE  MARQUIS. 

Oui,  mais  j'aurais  mieux  fait  de  le  prévenir  de 
mon  arrivée;  car  il  n'est  pas  chez  lui...  Pourrais-tu 
me  dire  où  il  est? 

MIRJOLET. 

Non,  M'ssieu  le  Marquis;  mais  Fougasse,  ma  femme, 
qu'a  été  sa  nourrice,  deviont  le  savoir...  Elle  sa- 
viont  tout,  Fougasse... 

LE    NLA.RQUIS. 

Et  toi,  tune  sais  jamais  rien...  Allons,  je  vois  que 
rien  n'est  changé  depuis  que  je  ne  suis  venu  à 
Langrune. 

MIRJOLET.' 

Faites  excuse,  M'ssieu  le  Marquis,  tout  est  changé 
depuis  que  vous  n'êtes  venu  à  Langrune.  Car  alors, 
Fougasse,  ma  femme,  une  rude  femme,  jarni- 
guienne!...  (Il  rit  d'un  air  bête.)  était  nourrice,  et  au 
jour  d'aujourd'hui,  c'étiont  moi. 

LE  MARQUIS,  souriant. 

Tu  es  nourrice  ? 

MIRJOLET. 

Non!  je  sommes  nourrisseur!...  et  éleveur,  et  en- 
graisseur. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  comprends  pas. 

1. 
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MIRJOLET. 

Voilà,  M'ssieu  le  Marquis,  comment  que  c'est 
arrivé...  Fougasse,  ma  femme,  étiont  la  plus  forte 
nourrice  du  pays.  Elle  ne  sévriont  un  petiot  que 
pour  nourrir  une  petiote...  Ce  nest  point  par  van- 
tardise, mais  les  nourrissons  de  Fougasse  étiont 
les  plus  beaux  gars  du  village,  en  commencent  par 
M'ssieu  Charles,  votre  neveu. 

LE  MARQUIS,  hochant  la  tête. 

Mon  neveu  ?  Un  joli  garçon  que  ta  femme  a 
nourri  là. 

MmJOLET. 

Le  temps  des  nourriceries,  c'était  le  bon  temps, 
M'ssieu  le  Marquis!  Mais  un  jour...  nenni!...  c'était 
un  soir...  nenni,  c'était  une  nuit...  Fougasse,  ma 
femme:  (D'une  giosse  voix.)  «  N'y  en  a  plus,  qu'elle 
«  me  dit.  »  (D'une  voix  naturelle.)  «  Quand  y  en  a  plus, 
«  y  en  a  encore,  que  je  lui  réponds...  Chacun  son 
«  tour.  T'as  fini  toi...  eh  ben  moi,  je  vas  commen- 
«  cerl...  (D'une  grosse  voix.)  «  Imbécile!  qu'elle  me  ré- 
«  plique  comment  que  tu  feras  pour  donner  à  têter 
«  aux  mioches  '?  Tu  n'as  rien  pour  ça  !  »  «  C'est  vrai 
«  que  j'y  réponds,  je  n'ons  rien  pour  (;a;  mais  je 
«  pouvions  acheter  des  bêtes  cornues,  comme  qui 
«  dirait  des  chèvres,  des  bêtes  poilues,  comme  qui 
«  dirait  des  ânesses,  des  bêles  fourchues,  comme 
«  qui  dirait  des  brebis,  et  dans  un  jour,  toutes  ces 
«  bêtes-là  fourniront  plus  de  lait  que  loi  dans  toute 
«  ton  existence».  «  Achète  donc  les  bêtes,  qu'elle 
«  médit.  »  Et  v'ià  comment,  Fougasse  n'étant  plus 
nourrice,  je  sommes  devenu  nourrisseur.. .  Mais  la 
v'ià.  Fougasse,  ma  femme,  jarniguienne! 

11  rit  d'un  air  bêle. 
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SCENE  m 

Les    Mêmes,     FOUGASSE,     tenant  un  Jonc,  sur  lequel 
sont  enfilées  quelques  lasses. 

FOUGASSE,  à  Mirjolet,  sans  voir  le  Marquis. 

Eh!  ben  !  te  v'ià  toi,  les  bras  croisés  ?  (Très  vile.) 
Les  bestiaux  sont-y  soignés,  l'eau  tirée,  Tétable 
balayée,  la  cour  arrosée?  Les  vaches  ont-y  bu  ?  les 
chèvres  ont-y  mangé  ?  Les  poulains  ont-y  prome- 
né ■  les  juments  ont-y  leur  paille  ?  les  brebis  leur 
litière  ?  les  poules  leur  picotin  ?  L'-s  ànesses  sont- 
y  tant  seulement  étrillées  ? 

MIRJOLET. 

Je  navons  point  quatre  bras  î... 

FOUGASSE. 

Pour  faire  ce  que  tu  fais,  tu  en  as  ben  deux  de 
trop, va!  (Mirjolet  montre  le  Marquis,  en  mettant  un  doigt 
sur  les  lèvres.)  (Au  Marquis.)  Faites  e  ;cuse,  M'ssieu  le 
Marquis,  je  ne  vous  avions  point  vil...  Vous  v'ià 
donc  à  Langrune,  à  c't'heure  ? 

LE    M.\ROUIS. 

Oui.  je  suis  arrivé  ce  matin. 

FOUGASSE,  à  Mirjolet 

Eh!  ben  ?  quoi  que  tu  fais  là,  à  bayer  aux  cor- 
neilles? Et  ces  tasses,  faut  donc  point  les  remplir, 
et  les  porter  au  château  ?  (Elle  lui  donne  le  jonc.) 
Allons,  plus  vite  que  ça  !  ^Mino^et  laisse  tomber  le  ;onc  et 
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les  tasses,)  (lui  donnant  un  soufflet.)  Via  qui    t'apprendra 
à  casser  la  vaisselle  !.. 

LE     MARQUIS. 

Et  tu  te  laisses  traiter  ainsi,  mon  pauvre  Mirjolet? 

MIRJOLET. 

C'est  que  je  pouvions  point  me  regimber,  M'ssieu 
le  Marquis. 

LE    MARQUIS. 

.  Et  pourquoi  donc  ? 

FOUaASSE. 

Parce  qu'y  mérite  d'être  traité  dur...  Si  vous 
saviez  ce  qu'il  a  fait,  M'ssieu  le  Marquis,  vous 
taperiez  dessus  plus  dur  que  moi  encore. 

LE    MARQUIS. 

Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

FOUGASSE. 

Une  bêtise  qu'a  point  sa  pareille... 

MIRJOLET,  bas  à  Fougasse,  en  la  tirant  par  sa  jupe. 

Y  penses-tu  de  conter  la  bêtise  à  M'ssieu  le  Mar- 
quis ? 

FOUGASSE,  bas. 
Saperlotte!  c'est  vrai!...  J'métions  emportée 
comme  un  bourrique!,  sans  savoir  ce  que  je  fai- 
sions. (Haut,  se  ravisant.)  Cette  bêtise...  M'ssieu  le 
Marquis!...  (Très  vile.)  c'est  que,  sauf  votre  respect, 
Mirjolet  faisiont  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  falliont 
faire.  Pour  aller  à  droite,  il  va  à  gauche;  il  com- 
mence, quand  ij  faudrait  finir;  il  flnit,   quand  il 
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faudrait  commencer.  Il  prend  toujours  une  chose 
pour  une  autre.  Mêmement  qu'hier  soir,  dans  la 
grange,  il  a  donné  une  bourrade  à  la  petite  Claudine, 
(ElUfait  le  geste.)  croyant  que  c'était  moi... 

MIRJOLET,  à  part. 

Nenni  !...  je  savions  ben  que  c'était  Claudine. 

FOUGASSE. 

Enfin,  il  parle,  il  marche,  il  tient  tout  à  l'envers  ! 
Et  saperlotte,  M'ssieu  le  Marquis,  regardez-le  ma- 
noeuvrer. 

Mirjolet  voulant  reprendre  les  outils  qu'il  a  laissés  sur  le  banc, 
les  laisse  tomber  à  terre. 

LE  MARQUIS,    liant. 

C'est  vrai!... 

MIRJOLET,  d'un  air  pileux. 

C'est  que  ma  tête  est  pleine  d'incertitude,  et  que 
j'avons  perdu  mon  quilibre. 

FOUGASSE. 

Eh  ben,  dis-la,  ton  incertitude,  et  je  t'aiderai  à  le 
retrouver,  ton  quilibre. 

MIRJOLET,  montrant  le  bouquet  et  l'écrin. 

V'ià!...  On  m'a  donné  tout  ça  à  remettre  :  mais 
je  ne  savions  plus  ce  qu'étiont  pour  Mame  la 
baronne,  ni  ce  qu'étiont  pour  sa  femme  de  cham- 
bre. 

FOUGASSE. 

Oh  !  si  je  n'étions  pas  là,  que  de  bêtises  tu  ferais  ! 
(Prenant  le  bouquet.)  Tiens!  v'ià  pour  Mame  la  baron- 
ne! 
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MIRJOLET,  prenant  l'écrin. 

Alors,  v'ià  pour  Réséda! 

FOUGASSE,  lui  mettant  le  sac  et  les  outils  sur  le  dos, 

Et  v'iàpour  toi! 

MIRJOLET,  levant  alternativement  cliaque  main, en  s'en  allant 

Pour  Marne  la  baronne,  pour  Réséda... 

II  sort. 

FOUGASSR. 

Gageons  qu'il  se  trompera  tout  de  même. 

SCÈNE   IV 
FOUGASSE,   LE    MARQUIS. 

FOUGASSE. 

Elî  ben!  M.  le  Marquis,  vous  avez  vu  votre  neveu, 
M'ssieu  Charles? 

LE  MARQUIS. 

Non,  pas  encore  !  Mais  que  signifie  ce  ton  de  fami- 
liarité. Fougasse?  Pourquoi,  en  parlant  de  mon 
neveu,  ne  dites-vous  pas:  Monsieur  le  chevalier 
Charles  de  Bellemare? 

FOUGASSE. 

Parce  que  Monsieur  le  chevalier  aimiont  mieux 
qu'on  l'appeliont  tout  dret  de  son  petit  nom. 
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LE  MARQUIS. 

C'est  différent...  Mais,  pouvez-vous  me  dire  où  il 
est? 

FOUGASSE. 

Je  l'avons  vu,  ce  matin,  dans  l'étable,  oùsqiie  la 
grande  Nanon  trayait  les  chèvres...  C'est  une  belle 
jeunesse,  la  grande  Nanon,  et  M.  Charles,  qui  n'est 
point  fier,  va  quelquefois  lui  voir  traire  les  chè- 
vres dans  l'étable. 

LE  MARQUIS. 

Mon  neveu  dans  l'étable!  Est-ce  possible?... 
Enfin  je  vais  l'y  trouver,  parce  qu'il  faut  absolu- 
ment que  je  lui  parle. 

FOUGASSE,  le  retenant. 

Ah!  mais  à  cette  heure,  Mssieu  Charles  n'étiont 
plus  dans  l'étable.  11  étiont  dans  le  grand  pré,  oùs- 
que  la  petiote  Clapote  coupe  les  ajoncs. 

LE   MARQUIS. 

L'héritier  des  Beilemare  courir  après  les  grandes 
Nanon  et  les  petites  Clapote  !  Ah  !  ses  nobles  aïeux, 
ne  regardez  pas,  je  vous  prie,  du  côté  du  grand 
pré  ! 

FOUGASSE. 

Faut  point  en  vouloir  à  M'ssieu  Charles  de  ses 
amitiés  campagnardes  :  il  les  a  peut-être  ben  sucées 
avec  mon  lait. 

LE    MARQUIS. 

Autrefois,  lorsqu'on  demandait  à  un  jeune  Belle- 
mare,  le  jour  de  sa  majorité,  ce  qu'il  désirait  :  «  Un 
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régiment  »,  répondait-il,  avec  fierté.  Mon  neveu, 
ce  jour-là,  m'a  dit,  les  mains  dans  ses  poches: 
«  Je  voudrais  vingt  arpents  de  bonnes  terres!  » 

FOUGASSE. 

Et  vous  lui  avez  donné  cette  belle  maison  de 
campagne. 

Elle  montre  le  pavillon, 

LE    MARQUIS. 

Je  croyais  qu'il  mènerait  la  joyeuse  existence 
d'un  fils  de  famille,  avec  chevaux,  meute,  chasses, 
courses,  fêtes  et  fanfares  Pas  du  tout!  Monsieur  y 
vit  en  paysan,  en  rustre,  en  ours!  Mais,  ventre  de 
biche  !  je  ne  lui  ai  pas  donné  une  maison  de  campa- 
gne, pour  qu'il  jette  son  blason  aux  orties,  et  qu'il 
offre  ses  hommages  à  des  déesses  en  sabots!... 

FOUGASSE. 

Faut  pardonner  à  M'ssieu  Charles  :  il  est  si  bon 
garçon. 

LE  MARQUIS,  grommelant. 
Bon  garçon  !...  un  Bellemare  doit  être  autre  chose 
qu'un  bon  garçon!...  Il  doit  tenir  son  rang!.-..  11 
•faut  absolument  que  Charles  renonce  au  genre  de 
vie  qu'il  mène  ici.  Et  pour  cela,  je  veux  qu'il  se 
marie!...  Une  jeune  et  jolie  femme  pourra  seule 
lui  donner  cette  distinction,  cette  désinvolture, 
cette  urbanité,  ce  parfum  de  bonne  compagnie,  ces 
manières  chevaleresques,  ce  ton  exquis...  ce  je  ne 
sais  quoi,  enfin,  qui,  de  tout  temps,  à  été  l'apanage 
des  Bellemare  ! 

FOUGASSE. 

Le  chevaleresque?  la  turbanité  ?,..  Je  ne  con- 


SCÈNE    QUATRIÈME  17 

naissions  point  ça;  mais  je  comprenions  que  vous 
voulez  marier  M"ssieu  Charles,  et  ça  c'est  une 
bonne  idée. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  je  veux  le  marier  à  une  charmante  veuve,  à 
la  baronne  de  Cézy.  Elle  est  en  ce  moment  à  Lan- . 
grune  ;  et  J  e  suis  venu  tout  exprès  pour  lui  présenter 
mon  neveu.  (Bas.)  Le  jour  du  mariage  vous  recevrez, 
comme  nourrice  de  Charles,  un  don  de  trois  mille 
livres. 

FOUGASSE. 

Eh  ben?  M'ssieu  le  Marquis,  c'est  encore  là  une 
bonne  idéç! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  mais  si  mon  neveu  allait  déplaire  à  la  ba- 
ronne ? 

FOUGASSE. 

Saperlotte  !  quoi  qu'il   lui  faudrait  alors,  à  votre 
baronne  ? 

LE  MARQUIS. 

11  lui  faudrait  un  homme  bien  élevé,  et  je  rougis 
si  souvent  des  manières  de  Charles  ! 
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SCENE    V 

Les  Mf;MES,  CHARLOT,  mis  avec  recherche,  tout  en  iioii-, 
cravate  blanche.  Ses  gestes  sont  mesurés,  aa  démarche  est 
grave,  toute  sa  personne  est  compassée.  U  a  des  livres  sous 
le  bras. 

CHARLOT,  il  parle  très  doucement,  ens"écoulaat,avec  un  air 
de  componction  et  de  recueillement.  (Soupirant.) 

Ah  !   moi  aussi,  M.  le  Mai'quis, 

LE  MARQUIS. 

Un  ami  de  mon  neveu,  sans  doute  ? 
CHARLOT,  soupirant. 

Non,  M.  le  Marquis,  son  valet  de  chambre,  son 
simple  valet  de  chambre,  (H  salue.)  qui  est  heureux 
d'offrir  ses  humbles  respects  à  un  des  plus  dignes 
représentants  de  la  noblesse  française. 

LE  MARQUIS,   à  part. 

Si  le  maître  avait  seulement  la  moitié  de  la  poli- 
tesse du  valet.  (Haut.)  Et  pourquoi,  étant  au  ser- 
vice de  mon  neveu,  ne  portez-vous  pas  sa  livrée  ? 

CHARLOT. 

Monsieur  a  bien  voulu  m'en  dispenser...  Monsieur 
est  si  bon  garçon... 

LE  MARQUIS,    grommelant. 

Heu  !...  bon  garçon  !...  Mais  comment  êtes-vous 
entré  au  service  de  mon  neveu  ? 
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CHARLOT. 

Je  suis  un  pauvre  orphelin,  élevé  par  charité... 
Mes  plus  lointains  souvenirs  me  montrent  une 
bonne  femme,  ma  nourrice,  sans  doute  !  Puis  il  y  a 
comme  une  lacune  dans  ma  mémoire...  Je  me  rap- 
pelle confusément  un  bruit  d'eau,  une  grande  roue, 
des  sacs  de  blé...  et  une  campagne  riante,  où  je  pre^ 
nais  mes  ébats. 

FOUGASSE. 

Eh  ben  !  c'était  un  moulin.  Vous  étiez  dans  la 
farine,  et  on  voulait  faire  de  vous  un  meunier... 

CHARLOT. 

Sans  doute,  mais  on  dut  me  trouver  trop  faible 
et  les  pères  Jésuites  voulurent  bien  me  recueillir. 
Ils  me  donnèrent  de  l'instruction  et  des  principes... 
mais  c'était  tout  ce  qu'ils  pouvaient  me  don- 
ner !...  En  sortant  de  chez  les  bons  Pères,  je  dus  en 
trer  en  condition,  et  votre  neveu  voulut  bien  de 
moi...  Seulement,  je  m'appelais  Charles,  comme 
monsieur  votre  neveu,  et  en  entrant  chez  lui,  j'ai 
dû  renoncer  à  ce  nom,  et  prendre  celui  de  Char- 
iot !...  Chariot  !  un  nom  campagnard,  un  nom  qui 
sent  rétable  et  la  charrue.  Ah  ! 

Il  soupire. 

FOUGASSE. 

Eh  ben  !  ce  n'est  pas  une  bonne  odeur,  peut-être? 
Elle  entre  dans  la  maison. 

LE  M.\RQU1S. 

Tout  cela  est  très  bien...  mais  comment  faites- 
vous,  jeune  homme,  pour  cirer  des  bottes  en  habit 
noir  ? 
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CHARLOT,  fièrement. 

Je  ne  cire  pas  de  bottes...  Monsieur  ne  porte  que 
des  souliers  ferrés. 

LE   MARQUIS. 

J'espère  pourtant  que  les  traditions  de  la  famille 
sont  toujours  en  vigueur  chez  mon  neveu;  et  que 
ce  costume  ne  vous  empêche  pas  de  servir  à  ta- 
ble, la  serviette  sous  le  bras,  le  jarret  tendu,  la 
main  attentive,  l'œil  vigilant,  le  geste  prompt, 
comme  un  valet  de  bonne  maison. 

CHARLOT. 

Monsieur  déjeûne  aux  champs,  et  soupe  au  ca- 
baret. 

LE   MARQUIS. 

Mais,  vous  vous  tenez,  au  moins,  dans  l'anti- 
chambre, pour  annoncer  ? 

CHARLOT. 

Monsieur  ne  reçoit  personne. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  ça  !  mais  avec  un  pareil  maître,  vous  devez 
être  libre  comme  l'air,  monsieur  Chariot  ? 

CHARLOT. 

Ah  !  je  puis  me  promener  tout  à  mon  aisç.  La 
solitude  et  la  mélancolie  plaisent  à  mon  âme.  J'ai- 
me à  fixer  mes  yeux  sur  le  ciel;  car  il  me  semble 
alors  voir  s'ouvrir  devant  moi  le  mystérieux  pays 
de  rêves. 
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LE  MARQUIS. 

Si  le  maître  avait  seulement  la  moitié  de  la  poé- 
sie du  valet  !  (Haut.)  Et  vous  promenez  vos  rêveries 
tout  seul? 

CH  '.RLOT. 

Oh  !  non!  M.  le  Marquis;  mes  amis  m'accompa- 
gnent. 

LE  MARQUIS. 

Et  quels  sont  vos  amis  ? 

CHARLOT,  moatranl  trois  lirres. 
Les  voilà  I 

LE  MARQUIS. 

Des  livres!  voyons,  (il  prend  les  livres,  et  les  regar- 
dant.) Horace,  Virgile,  Ciceron.  Peste!  vous  êtes  en 
bonne  compagnie.  (Montrant  un  autre  livre  que  Chariot  a 
sous  le  bras.)  Et  ce  volume-  là? 

CHARLOT,  lui  donnant  le  livre. 

C'est  celui  que  jeprélère. 

LE  MARQUIS,  regardant  le  livre. 

«  Le  Mémorial  de  la  noblesse,  ou  le  Code  du  parfait 
gentilhomme  ».  Vous  lisez  cela? 

CHARLOT. 

Je  l'apprends  par  cœur,  M.  le  Marquis. 

LE    M.\RQUIS. 

Et  quel  plaisir  y  trouvez-vous  ? 
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CHARLOT. 


Le  plus  grand  de  tous,  l'illusion. . .  En  le  lisant,  je 
me  crois  le  fils  d'un  grand  seigneur!.., 

FOUGASSE,  apparaissant  sur  le  seuil  de  la  maison,  une  tasse 
et  une  carafe  à  la  main. 

Chariot! ...  ohé  Chariot!. . . 

GHARLOy,  soupirant, et  montraut  Fougasse» 

Mais  voilà  le  réveil! 

FOUGASSE,  rentrant  en  scène. 

Puisque  vous  êtes  là,  Chariot,  vous  m'aiderez  un 
brin,  n'est-ce  pas? 

LE   MARQUIS. 

Non,  Fougasse,  ne  dérangez  pas  M.  Chariot! 

FOUGASSE. 

M'ssieu  Chariot  !  Je  ne  savions  point  qu'il  fallait 
tant  de  mitaines  pour  parler  à  un  valet  1 

LE   MARQUIS. 

Monsieur  Chariot  n'est  pas  un  valet  ordinaire. 

FOUGASSE. 

Oh!  je  le  savons  ben!  Aussi  je  ne  lui  demandions 
point  de  porter  un  sac  d'avoine,  ni  une  botte  de 
paille,  comme  je  le  demanderions  à  un  valet  de 
ferme.  Je  lui  demandions  une  chose  quasiment 
aussi  douce  que  de  flâner.  C'est  d'aller  à  la  source, 
là,  à  deux  pas,  chercher  de  l'eau  fraîche,  pour 
Marne  la  baronne. 

CHARLOT,  prenant  vivement  la  carafe. 

Pour  Madame  de  Cézy?  Donnez,  donnez  vitel 


SCKNF:    SIXIEME 


FOUGASSE. 


-n 


Et  itou  de  ramasser  quelques  violettes,  pour 
metlre  dans  son  lait...  Elle  aime  ça,  Marne  la 
baronne  ;  elle  dit  qu "elle  buviont  la  senteur  des 
forêts. 

CHARLOT. 

Du  lait  parfumé  parla  nature!  n'est-ce  pas  adora- 
ble ! 

Il  sort  par  la  droite. 

FOUGASSE,  regardant  à  gauche. 

Sans  vous  commander,  M'ssieu  le  Marquis,  si 
vous  voulez  parler  à  votre  neveu,  faudrait  prendre 
vos  jambes  à  votre  cou,  révérence  parler;  car  je  le 
voyions  là-bas,  en  train  de  causer  avec  Suzon  la 
pâle...  Et  à  c'fheure,  Suzon  la  pâle  est  plus  rouge 
qu'une  betterave. 

LE  MARQUIS,  regardant  à  gauche,  en  mettant  la  main  sur 
ses  yeux. 

Je  ne  vois  rien  par  là  ! 

FOUGASSE. 

Derrière  les  grands  peupliers...  Allons,  venez;  je 
vous  mettrions  dans  le  chemin  ! 

Fougasse  et  le  Marquis  sortent  par  la  gaudie. 

SCÈNE  VI 

CHARLOT,   seul,  il  revient  par  la  droite,  une  carafe  et  des 
violettes  à  la  main. 

Elle  se  nourrit  dé  laitage,  d'eau  fraîche  et  de  par- 
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fums  comme  lesnymphes  et  les  déesses...  Ah  !  nature 
idéale!...  Que  ne  puis-je, avec  ces  violettes, mettre  mon 
cœur  dans  ce  flacon  !  (Il  met  la  carafe  et  les  violettes  sur  la  ta- 
ble. Il  prend  la  tasse.)  Cette  petite  tasse  a  reçu  les  baisers 
de  ses  lèvres;  elle  touchera  les  miennes!  (Il la  porte  à 
ses  lèvres.)  Quelqu'un  !...  Si  c'était  elle  ?  (Il  pose  la  las- 
se sur  la  table.)  Non,  ce  n'est  que  sa  soubrette. 


SCENE    VII 

CHARLOT,  RÉSÉDA. 
RÉSÉDA,  tenant  un  bouquet  de  fleurs  des  champs. 

M'envoyerdes  fleurs  !...  à  quoi  bon,  quand  on  a 
qu'à  se  baisser  pour  en  cueillir  ? 

CHARLOT. 

Un  simple  bouquet  est  parfois  bien  précieux,  Made- 
moiselle Réséda  ! 

RÉSÉDA. 

Vous  saurez,  monsieur  Chariot,  qu'un  bouquet 
n'a  de  valeur  que  s'il  renferme  un  billet  ou  un  bi- 
jou ;  et  celui-là  ne  contient  ni  l'un  ni  l'autre. 

Elle  jette  le  bouquet  sur  la  table. 

CHARLOT. 

Pauvres  fleurs  !  douces  filles  des  champs,  heureux 
celui  qui  sait  vous  comprendre.  (Il  prend  le  bouquet  sur 
la  table.)  J'ai  cueilli,  ce  matin,  un  bouquet  tout  sem- 
blable. Je  l'ai  envoyé  à  la  divinité  de  mon  âme,  et 
j'espère  qu'elle  comprendra  mieux  que  vous, 
leur  mystérieux  langage. 

Il  soupire,  et  remet  le  bouquet  sur  la  table.' 


SCENE    SEPTIEME 
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RÉSÉDA,   riant. 

4 

Tiens!  VOUS  soupirez  comme  Madame!  L'amour 
se  traduit  donc  chez  vous  aussi,  par  des  Ah!  (Elle  met 
la  main  sur. son  cœur.)  à  faire  tourner  des  moulins  ?... 
Un  sort  cruel  vous  séparerait-il,  comme  elle,  de  l'ob- 
jet aimé  ? 

CHARLOT. 

Ah  !...  elle  dit  qu'un  sort  cruel  la  sépare  ?... 
RÉSÉDA,    riant. 

D'un  objet  aimé,  oui...  II  parait  qu'en  poésie,  une 
personne  aimée  s'appelle  un  objet...  Un  amoureux 
mis  au  même  rang  qu'un  parapluie  !  Mais  c'est  fort 
inconvenant  !  Ne  trouvez-vous  pas  ? 

CHARLOT. 

Non,  je  trouve  ce  mot  charmant! Objet  !...cest-à- 
dire  pensera  lui,  sans  dévoiler  son  nom!...  Objet!..* 
tendre  mystère  du  cœur!  .Ah!  quoi  de  plus  doux 
que  d'être  cet  objet-là!...  Et  que  dit  encore  votre 
maîtresse,  sur  l'objet  en  question  ? 

RÉSÉDA. 

Madame  ?  Ah  !  quand  elle  est  sur  le  chapitre  de 
ses  amours  pla...  pla...  platoniques!...  c'est  le  mot, 
n'est-ce  pas  ? 


Oui,  eh  bien  ?... 


CHARLOT. 


RÉSÉDA. 


Eh  bien,  elle  n'en  finit  plus  !  Elle  a  du  vague  dans 
l'âme,  des  larmes  dans  la  voix  !  Que  sais-je  ? 
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CHARLOT. 

Eh  bien,  mademoiselle  Réséda,  c'est  ainsi  que  je 
comprends  l'amour  ! 

RÉSÉDA. 

Vous  aimez,  comme  Madame,   platoniquement  ? 

CHARLOT. 

Oui,  je  l'aime,  comme  l'étoile  aime  la  nuit 
qu'elle  éclaire  de  sa  douce  lueur...  je  l'aime, 
comme  le  brin  de  mousse  aime  la  source  qui  lui 
donne  la  fraîcheur  et  la  vie...  je  l'aime,  comme  la 
fleur  aime  la  brise  qui  la  berce  et  la  caresse... 

RÉSÉDA. 

Eh  bien  !  M.  Chariot,  je  comprends  l'amour 
d'une  autre  façon...  Madame  et  moi,  nous  ne 
nous  entendrons  jamais,. ,  Tenez,  je  m'appelais 
Jeanneton  ! 

CHARLOT,  d'un  air  dédaigneux. 
Jeanneton  ? 

RÉSÉDA. 

Apprenez,  M.  Chariot,  que  de  père  en  fils,  et  de 
mère  en  fille,  nous  sommes  tous,  dans  la  famille, 
Jean,  Jeannot,  Jeannette  ou  Jeanneton.  Eh  bien  ! 
il  me  plaisait  ce  nom,  et  je  le  portais  j  oyeusement. 
Jeanneton  par  ci,  Jeanneton  par  là!...  C'était  franc, 
gai,  sans  façon...  cela  appelait  le  rire,  la  belle  hu- 
meur et  la  chanson...  Et  si  le  bonnet  était  mis  un 
peu  sur  l'oreille,  ma  foi,  tant  pis,  c'était  permis  ù 
Jeanneton  !...  Mais  Madame  a  trouvé  le  nom  de 
Jeanneton  trop  villageois,  et  elle  l'a  remplacé  par 
celui  de  Réséda  l 
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.  CHARLOT. 

Le  nom  d'une  fleur  !  c'est  adorable  ! 

RÉSÉDA. 

Ah  !  à  propos,  n'oubliez  pas  de  dire  à  votre  maî- 
tre, que  lorsqu'on  veut  plaire  à  une  jeune  personne, 
on  lui  envoie  autre  chose  que  des  pâquerettes  et 
des  bleuets  !... 

CHARLOT. 

C'est  donc  M.  Charles,  mon  maître,   qui  vous  a 
envoyé  ce  bouquet  ? 

RÉSÉDA. 

Lui-même...  mais  chut!...  voici  Madame  la 
baronne  ! 

CHARLOT,  tremblant. 

Ah! 

RÉSÉDA. 

Eh  !  bon  Dieu  !  qu'avez-vous  ?  Ne  tremblez  pas 
ainsi...  Madame  est  dans  le  bleu  !...  elle  est  en  train 
de  rôver...  elle  ne  vous  verra  seulement  pas... 
Chariot  s'écarle,  à  gauclie. 


SCENE  VIII 

Les  Mêmes,  LA  BARONNE,  elle  tient  un  écrin. 

LA  BARON.VE,  rêveuse,  et  marchant  lentement. 

M'envoyer  un  bijou  !  (Elle  soupire.)  c'est  d'une  im- 
pertinence... Ah  !  \ 

Elle  soupire  encore. 
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RÉSÉDA,  s'avançapt. 
Madame  veut-eHe  me  montrer  l'impertinence  ? 

LA  BARONNE. 

Regarde!... 

Elle  ouvre  l'écrin. 

RÉSÉDA. 

Ma  foi,  Madame,  c'est  à  la  dernière  mode,  et  cela 
vient  d'un  excellent  bijoutier.  Qui  donc  a  eu  le  bon 
goût  de  cette  impertinence?  (La  baronne  fait  un  mouve- 
meni.j  Non  !  je  veux  dire,  qui  donc  a  eu  l'impertinence 
de  ce  bon  goût? 

LA   BARONNE. 

Je  l'ignore.  Le  bracelet  était  accompagné  d'un  bil- 
let, non  signé.  (Elle  prend  un  billet  à  sa  ceinture)  (lisant.) 
«  Aujourd'hui,  à  quatre  heure,  dans  le  champ  du 
père  Mathurin  ». 

RÉSÉDA. 

Eh  bieni  Madame,  c'est  un  rendez-vous  d'amour 
que  l'on  vous  donne. 

LA    BARONNE. 

Mais  qui  peut  se  permettre  de  me  donner  un 
rendez-vous...  dans  le  champ  du  père  Mathurin?... 
Et  sais-tu  où  il  est,  cet  affreux  champ? 

RÉSÉDA,  baissant  les  yeux. 

Oui,  Madame...  mais  ce  n'est  pas  un  affreux  champ, 
c'est  un  champ  superbe!...  fort  connu  dans  le  pays.,, 
.C'est  là  que... 

LA  BARONNE. 

Que?... 
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RÉSÉDA. 

Que  la  jeunesse,  va  pour... 

LA  BARONNE. 

Pour?... 

RÉSÉDA,  vivement. 

Pour  rêver,  Madame.  (A.  part.)  Mais  elle  ne  com- 
prend donc  rien... 

LA  BARONNE. 

Eh  bien!  tiens!-  prends  le  billet,  prends  l'écrin, 
et  lorsque  quatre  heures  sonneront,  tu  iras  dans  Ig 
superbe  champ  du  père  Mathurin,  et  tu  remettras 
le  tout  à  celui  qui  a  eu  l'insolence  de  me  l'envoyer; 
car  il  s'y  trouvera  sans  doute. 

RÉSÉDA,  soitant  de  l'écrin  un  bracelet,  et  le  mettant  à   son 
bras. 

Si  Madame  appelle  ça  une  insolence  ?... 

LA  BARONNE. 

Oui,  Mademoiselle,  et  la  plus  blessante  qa'on 
puisse  adresser  à  une  femme. 

CHARLOT,  s'avançant. 

Vous  avez  mille  fois  raison,  Madame  la  baronne, 
il  est  de  si  douces  messagères  pour  parler  d'amour! 

LA  BARONNE,  surprise. 

C'est  vous,  Monsieur  l  Je  ne  vous  avais,  pas 
aperçu!...  Vous  dites  qu'il  est  de  douces  messa- 
gères, pour  parler  d'amour?.. 

CHARLOT. 

Oui,  Madame  la  baronne  :  (Lui  donnant  le  bouquet.) 

2. 
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ce  sont  les  fleurs...  Les  fleurs  disent  à  la  femme  : 
«  Nous  venons  à  toi,  car  tu  es  notre  sœur  ». 

LA  BARONNE,  pensive. 

Leur  sœur? 

CHARLOT. 

Et  les  fleurs  disent  encore  :  «  Dans  notre  hum- 
«  ble  royaume,  il  n'est  ni  Litre,  ni  rang,  ni  richesses  ; 
«  rien  ne  sépare  les  fleurs  que  l'amour  a  touchées 
«  de  son  aile...  Vois,  nous  sommes  toutes  égales... 
«  toutes  nous  sourions  au  soleil  et  à  l'amour...  Toi, 
«  qui  es  blanche  et  pure,  comme  nous,  ne  veux-tu 
«  pas  aimer  et  sourire  comme  nous?...  > 

LA  BARONNE,  émue. 

Ah  !  mais  qui  êtes-vous,  Monsieur,  vous  qui  pa- 
raissez si  bien  comprendre  et  exprimer  les  poésies 
du  cœur?  vous  que  je  rencontre  chaque  jour  ici, 
silencieux  et  discret,  et  qui,  pour  la  première  fois, 
m'adressez  la  parole  ? 

CHARLOT. 

Qui  je  suis,  Madame?  Je  suis  le  ver  de  terre  qui 
contemple  une  étoile...  je  suis  la  goutte  d'eau  qui 
s'évanouit  aux  baisers  du  soleil...  je  suis  l'Ame  qui 
souff're  et  le  cœur  qui  soupire... 

LA  BARONNE,  elle  fait  un  pas  à  droite,  pour  sortir. 

Ah! 

CHARLOT,  il  fait  un  pas  en  avant. 

Je  suis  le  poète  qui  chante  !... 

LA  BARONNE,  elle  fait  un  second  pas,  pour  sortir. 

Ahl 
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CHARLOT,  il  fait  un  pas. 

Et  l'amour  qui  espère... 

LA  BARONNE,  sortant,  pensive. 

Ah! 

CHARLOT,  tristement. 

Tiens!...  elle  a  disparu? 

RÉSÉDA. 

Ah!  ça!  c'est  donc  Madame  que  vous  aimez? 

CHARLOT. 

Réséda,  tu  as  deviné  le  secret  de  mon  cœur!  Sois 
discrète...  Mais  un  autre  l'aime!  un  autre  ose  lui 
ilemander  un  rendez- vous  !...  Ah  !...  si  je  connais- 
sais mon  rival... 

RÉSÉDA. 

Il  n'est  pas  bien  difficile  à  connaître.  Voilà  le 
billet  qu'il  vient  de  lui  écrire  ;  et  d'après  son  écri- 
ture, vous  serez  fixé... 

Elle  lui  donne  le  billeL 

CHARLOT,  regirJanl  le  billet. 

Grand  Dieu!...  je  la  reconnais,  cette  écriture!  G  est 
celle  de  mon  maili*e  ..  Mon  maître  est  mon  rival. . , 

RÉSÉDA,  scandalisée. 

Comprend-on  M.  Charles,  qui  me  donne  à  moi  des 
fleurs,  et  qui  envoie  à  la  baronne  un   bracelet? 
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SCENE   IX  . 

CHARLOT,  RÉSÉDA,  CHARLES,  arrivant  par  la  gauche, 
il  est  en  toilette  négligée.  Il  a  une  pipe. 

CHARLES. 

Quelqu'un  a  prononcé  mon  nom!  C'est  toi,  Ré- 
séda? Eh  bien  !  quand  une  jolie  fille  parlé  de  moi, 
voila  ma  réponse. 

II  l'embrasse. 

CHARLO'r,  scandalisé. 
Oh! 

CHARLES. 

Que  diable  fais-tu  là,  Chariot  ? 

CHARLOT. 

Je  me  voile  la  face.  Monsieur. 

RÉSÉDA,  à  Charles. 

Et  vous  devriez  bien  vous  la  voiler  aussi  !  En- 
voyer ce  bracelet  à  Madame  ! 

Elle  lui  montre  le  bracelet. 

CHARLES. 

Ce  bracelet  à  la  baronne?  Mais,  il  y  a  erreur;  c'est 
à  toi  que  je  l'envoyais! 

MmJOLET,  à  la  fenêtre  (criant) • 

Mamz'elle  Réséda. je  me  sommes  trompé!  Les 
fleurs  c'étiont  pour  la  baronne,  et  le  bracelet  pour 
vous. 
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CHARLES. 

Oui,  le  bracelet,  et  le  rendez-vous  dans  le  champ 
du  père  Mathurin,  c'était  pour  toi,  mignonne. 

RÉSÉDA. 

•  EL  la  main,  M.Charles?  Vous  me  l'avez  promise, 
vous  le  savez  bien... 

CHARLES. 

La  main?  Il  faudrait  l'autorisation  de  mon  oncle, 
de  mon  oncle...  marquis,  de  mon  oncle...  sermon  ! 
de  mon  oncle...  blason!  de...  (Apercevant  le  marquis), 
de  mon  oncle  que  voilà,  et  que  le  diable  emporte! 


SCENE  X 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS,  venant  par  la  gauchî. 

LE  MARQUIS. 

Je  voHs  trouve  enfm,  Monsieur  mon  neveu  !  De- 
puis ce  matin,  je  cours  après  vous. 

CHARLES,  à  part. 

Pour  me  donner  du  sermon  et  du  blason^  merci  ! 
(Haut.)  Pardon  mon  oncle...  mais.. 

Fausse  sortie. 

LE  MARQUIS,  l'arrêtant  du  geste. 

Restez!  j'ai  à  vous  parler!...  D'abord,  Monsieur, 
que  signifie  une  pareille  tenue?  Pourquoi  êtes-vous 
sans  poudre,  sans  jabot,  sans  épée? 


34  CHERCHEZ  LA  1  BAISE 

CHARLES. 

Ma  foi,  nous  sommes  à  la  campagne,  et  à  la  cam- 
pagne, Liberté  !  Libertas  !...  Vous  voyez  que  je 
n'ai  pas  oublié  mon  latin. 

11  lance  une  bouflce  de  fumée. 

LE  MARQUIS,  toussant. 

Hum  !  hum  !  mais  si  fait,  la  politesse  !...  Hum  !... 
hum  !...  (Sévèrement.)  Ne  fumez  pas,  je  vous  prie; 
l'odeur  de  la  pipe  m'incommode  fort. 

CHARLES,  débourrant  sa  pipe. 

Allons,  Joséphine,  allons  ma  mie,  va  voir  dans 
ma  poche,  si  j'y  suis. 

Il  met  sa  pipe  dan?  sa  p<)che. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  vois  plus  à  votre  main  la  bague  d'or  que 
je  vous  ai  donnée  ! 

CHARGES. 

Ah  !  cette  grosse  bague,  qui  me  venait  du  comte 
de  Bellemare,  mon  arrière  grand-pôre  ? 

LE    MARQUIS. 

Précisément. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  Je  vais  vous  dire  :  ce  n'était  pas  com- 
mode, cette  machine-là  au  doigt...  Çà  s'accrochait 
à.  tout,  et  me  faisait,  cent  fois  par  jour,  donnera 
tous  les  diables...  Où  il  y  a  de  la  gêne,  il  n'y  a  pas 
de  plaisir  :  je  l'ai  vendue  .. 

LE  MARQUIS. 

Vendue  ?... 
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CHARLES. 

A  un  marchand  de  curiosités  de  Bayeux  ? 

LE  MARQUIS. 

Mais  c'était  un  souvenir  sacré;  c'était  une  reli- 
que, Monsieur  !... 

CHARLOT,  au  marquis. 

Al.ors  je  suis  heureux  de  pouvoir  la  rendre  à 
M.  ie  Marquis. 

Il  retire  la  bague  de  son  doigi,  et  la  donne  au  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Mais,  comment  cette  bague  se  trouve-t-elle  entre 
vos  mains  ? 

CHARLOT. 

Le  jour  même  où  Monsieur  vendit  sa  bague, 
Monsieur  me  lit  présent  dune  épingle  à  cravate, 
avec  une  magnifique  émeraude. 

CHARLES. 

Oui!  je  ne  pouvais  mettre  celte  épingle  sans  me 
piquer. 

CHARLOT. 

Eh  bien  !  c'est  la  magnifique  émeraude  que  Mon- 
sieur mavail  donnée,  que  jai  échangée  contre  la 
bague  d'or. 

LE  MARQUIS 

Et  pounpioi  ? 

CHARLOT 

Parce  que  j'ai  le  culte  des  anciens  bijoux,  M.  le 
Marquis. 
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LE  MARQUIS,   à  part. 

Si  le  maître  avait  seulement  la  moitié  des  senti- 
ments du  valet.  (Haut,à  Chariot.)  C'est  bien  Chariot., 
dites-moi  ce  que  vous  désirez,  en  échange  .de  cette 
bague. 

CHARLOT. 

Mon  Dieu!  M  le   Marquis,  une  chose  que  vou 
donneriez    tout  naturellement  à    un    autre,  mais 
qu'il  vous  semblera  bien  difficile  de  m'accorder  à 
moi. 

11  soupire. 

LE     MARQUIS. 

Pourquoi  donc  ? 

CHARLOT. 

Parce  que  je  ne  suis  qu'un  valet...  Je  vous  de- 
mande l'accolade,  M.  le  Marquis!... 

LE     MARQUIS. 

Eh  bien!  Chariot,  je  te  la  donne  de  grand  cœur'!... 
Il  l'embrasse  sur  les  deux  joues. 

CHARLOT,- montrant  son  livre,  en  souriant. 

Voilà  le  premier  chapitre  du  Code  du  parfait  genr 
tithomme,  mis  en  action... 

LE     MARQUIS. 

Et  si  cela  dépendail  de  moi,  mon  brave  Chariot, 
les  autres  se  réaliseraient  bien  vite, aussi.  (A Charles.) 
Mais  parlons  de  ce  qui  m'amène.  Vous  savez  le  but 
de  mon  voyage  ? 
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CHARLES. 

Parbleu,  puisque  vous  me  l'avez  écrit  !  Vous  vou- 
lez me  marierL  . .  Mais  avec  qui  ?.. .  je  l'ignore. . . 

LE    MARQUIS. 

Avec  madame  de.  Cézy,  uoe  veuve  adorable!... 
J'ai  appris  qu'elle  se  trouvait  ici,  et  je  suis  accouru 
en  toute  hâte,  pour  vous  présenter  à  elle. 

CHARLOT,   à  part. 

La  baronne  !.. .  Ah!  mon  pauvre  cœur,  c'en  est 
trop  !...  Je  ne  saurais  en  entendre  davantage. 

Il  sort. 

RÉSÉDA,  s'avançant. 

M.  Charles  épouserait  Madame!  Eh  bien!  et  mo  i, 
qu'est-ce  qu'il  en  fait  ? 

LE  MARQUIS,  apercevant  Réséda. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

RÉSÉDA,  se  frappant  la  poitrine. 

Ça?  ..c'est  la  suivante  de  Madame  de  Cézy...  Ça?... 
c'est  une  honnête  fille,  à  qui  M.  Charles  a  promis 
le  mariage...  Et  ça...  épousera  M.  Charles!... 

LE  MARQUIS 

Comment,  monsieur  mon  neveu,  pendant  que 
j'arrangeais  votre  mariage  avec  la  baronne,  vous 
contiez  fleurette  à  sa  suivante  ? 

CHARLES. 

Morbleu,  mon  oncle,  si  vous  m'aviez  consulté,  je 
vous  aurais  dit  que  les  grandes  dames,  les  femmes 
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h  falbalas,  ne  sont  pas  mon  fait.  Elles  s'élonnenL  de 
tout,  elles  s"indignent  de  tout,  et  je  ne  sais  ciuelle 
contenance  garder  avec  elles...  Tandis  qu'une  sou- 
brette en  jupon  court  vous  met  h  l'aise,  et  si  Ton  a 
quelque  chose  à  lui  dire...  on  le  lui  dit.. . 

Il  embrasse  Réséda. 

LE  MARQUIS. 

Un  pareil  cynisme  est  révoltant!-..  (Il  tombe  sur  le 
banc  de  gazon.)  J'étouffe  !... 

CHARLES. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  n'aime  pas  vos  gran- 
des dames,  qui  empêchent  de  rire;  ni  votre  grand 
monde,  qui  empêche  de  parler,  de  marcher,  de  lu. 
mer,  de  chanter  et  de  s'amuser  à  sa  guise  !  Vive  la 
campagne,  morbleu  !  car  on  peut  y  marcher  libre- 
ment, y  respirer  librement...  (Il  pose  sa  cravate,  et  la  met 
sur  le  dossier  d'une  chaise  de  jardin.)  aimer  librement... 
(Il  prend  la  taille  de  Réséda.)  Je  veux  bien  me  marier, 
mon  oncle,  mais  non  pas  avec  une  dame  Pimbêche. 
Je  veux  une  bonne  fille,  qui  me  donnera  dix  beaux 
entants  ! 


LE  MARQUIS,  indigné. 


Dix  !... 


CHARLES. 


Peut-être  douze!...  barbouillés,  ébouriffés,  tom- 
bant, se  relevant,  se  battant  et  se  débattant,  au  mi- 
lieu des  poules,  des  oies  et  des  canard  s!. ..L'hiver?... 
retable...  l'été?...  les  champs...  Par  la  chaleur?... 
un  sarrau  de  toile?. ..  par  le  froid  ?...  des  sabots  ?.., 
Le  matin?...  la  soupe  aux  choux!...  le  soir?  le 
gigot  à  l'ail!  Et  aux  fêtes  de  la  saint  Jean,  delà  saint 
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Martin,  et  de  tous  les  saints  du  Pai'ddis,  céléljrer,  le 
verre  en  main,  le  sans  gêne  et  le  sans  façon. ..voilà 
mon  oncle,  comme  j'entends  la  vie. 

LE  MARQUIS. 

Mon  neveu  !  vous  êtes  l'unique  rejeton  des  Belle- 
mare;  mais  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 
déshérite,  si  vous  voulez  que  je  vous  laisse  mes 
biens  et  mon  titre  de  Marquis,  il  faut  absolument 
changer  d'allures; il  faut  m'obéir!  Et  pour  commen- 
cer, vous  allez  faire  vos  ad  eux  à  Mademoiselle  !... 

CHARLES,  à  Réséda. 

Allons!  Réséda!  puisqu'il  le  faut,  disons-nous 
adieu!...  comme  on  le  dit  au  village  ! 

Il  l'embrasse  sur  les  deux  joues 

RÉSÉDA. 

Ces  adieux-là  me  laissent  l'espérance. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  espérance.  Mademoiselle? 
RÉSÉDA,  vivement. 

D'avoir  un  bracelet  à  chaque  bras. ..Vous  le  voyez, 
je  n'en  ai  qu'un. 

Elle  montre  le  bracelet. 

CHARLES,  à  Réséda. 

Viens  à  quatre  heures,  au  champ  du  père  Mathu- 
rin,  tu  auras  l'autre. 

RÉSÉDA,  à  part. 

Heu!...  Le  champ  du  père  Mathurin!...  on  sait 
comme   on  y  va,    on   ne  sait  pas  comme   on  en 
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revient!...  Cela  demande  réflexion.  (Haut.)  En  atten- 
dant, ma  révérence,  M.  le  Marquis. 

Elle  fait  une  révérence  et  sort. 


SCENE  XI 
LE  MARQUIS,  CHARLES. 

LE   MARQUIS. 

Vous  allez,  à  présent,  réparer  le  désordre  de  votre 
toilette. 

CHARLES. 

Réparer  quoi?...  Mon  costume  est  tout  neuf! 

LE  MARQUIS. 

La  baronne  va  venir;  vous  ne  pouvez  rester 
ainsi!...  Vous  êtes  d'un  débraillé!... 

CHARLES. 

Parce  que  je  n'ai  pas  de  cravate?  Eh  bien!  mor- 
bleu! la  baronne  pourra  admirer  mon  galbe  tout  à 
son  aise.  Elle  n'y  perdra  rien,  ni  moi  non  plus. 
Il  rabat  son  col  de  chemise. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  que  vous  allez  vraiment  rester  sans  cra- 
vate? 

CHARLES . 

Eh  bien,  quoi?  Apollon  et  Antinous  n'en  avaient 
pas  de  cravate,  et  celane  les  a  pas  empêchés  d'être 
fort  appréciés  des  grandes  dames  de  leur  temps!... 
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Et  puis,  à  la  campagne,  morbleu!  comme  à  la  cam- 
pagne. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Et  les  Bellemare  qui  sont  réputés  pour  la  parfaite 
convenance  de  leurs  manières!...  C'est  à  croire 
vraiment  qu'on  l'a  changé  en  nourrice.  (Il  prend  sur 
le  dossier  de  la  chaise  la  cravate  de  Charles  )  (Haut.)  Vous 
allez  me  faire  le  plaisir.  Monsieur,  de  remettre  tout 
de  suite,  votre  cravate...  (Il  s'approche  de  Charles.) 
(Regardant  son  cou)  Ah  !  mon  Dieu!  que  vois-je?..  Ou 
plutôt,  que  ne  vois-je  pas?..  Est-ce  que  je  me  trom- 
pe? est-ce  que  je  n'y  vois  pas  clair?...  Mais  il  n'y  a 
rien!...  (Regardant  encore  le  cou.)  rien  de  rien!...  pas 
le  moindre  vestige,  pas  la  moindre  trace  ! . .. 

CHARLES,  se  frottant  le  cou. 
De  quoi  donc? Et  que  me  manque-t-il?...' 

LE  MARQUIS. 

Ce  qu'il  vous  manque  ?  vous  allez  le  savoir...  Mais 
ne  m'appelez  plus  votre  oncle;  carjenele  suis  plus! 

CHARLES. 

Vous  n'êtes  plus  mon  oncle  ?  Et  depuis  quand  ? 

LE  MARQUIS. 

Depuis  que  vous  avez  posé  votre  cravate. 

CHARLES,  à  part. 

Est-ce  qu'il  est  fou?... 

LE  MARQUIS,  à  part  marchant  avec  agitation. 

Mais  que  signifie  cela?  que  s'est-il  passé  ici?  Il 
faut  que  Mirjolet  et  Fougasse  me  l'expliquent  à  l'ins- 
tant. (  A  Charles.)  Quant  à  vous,  Monsieur,  je  ne  vous 
retiens  plus...  vous  êtes  libre... 
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CHARLES,  tirant  sa  pipe  de  sa  poche. 

Je  SUIS  libre  1...  Eh  !  bien  alors  !... 

Il  bourre  sa  pipe,  et  sort,  par  la  droite,  en  chantant. 

Margot  !  Margot  I 
Pose  Ion  sabot. 

LE  MARQUIS,  appelant 
Mirjolet  !  Fougasse!  Mirjolet!... 


SCENE  XII 

Les  Mêmes,  FOUGASSE,    MIRJOLET,  ils  viennent  par 
la  gauche. 

FOUGASSE. 

Quoi  qu'il  y  a,  M'ssieu  le  Marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  viens  de  reconnaître  que  Charles  n'est  pas  mon 
neveu!  Vous  allez  tout  de  suite  m'expliquer  ce  qui 
sest  passé  chez  vous,  et  ce  que  cela  signifie? 

MIRJOLET. 

Aïe!  aïe!...  v'ià  le  pot  aux  roses  découvert! 

Il  se  cache  derrière  Fougasse. 

FOUGASSE,  prenant  Mirjolet  par  l'oreille. 

Allons!  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment, fais  l'aveu  de  la  chose  h  M'ssieu  le  Marquis. 
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LK   MARQLIS. 


Un  aveu  ? 


MIRJOLET,  pleurant. 

Eh  ben!  v'ià  M'ssieu  le  Marquis,  ce  qu'est  ar- 
rivé!... Fougasse  nourrissait,  en  même  temps  que 
votre  neveu,  un  pauvre  orphelin,  qu'avait  laissé 
Simonne,  la  bûcheronne.  Les  deux  petiots  avaient  la 
même  prestance... 

FOUGASSE. 

Mais  je  les  reconnaissions  ben  tout  de  même  ;  car 
l'un  avait  des  langes  brodés  et  l'autre  de  la  grosse 
toile. 

MIRJOLET,  d'un  air  mystérieux. 

Et  puis,  celui  qui  portait  des  z'affiquets  brodés, 
avait  sous  le  menton  une  belle  petite  fraise. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  la  fraise  des  Bellemare! . . .  Mais  continue  ;  je 
suis  d'une  impatience!... 

MIRJOLET. 

Un  jour,  comme  les  mioches  venaient  d'être  se- 
vrés. Fougasse  me  dit  :  «  Je  vas  à  Ja  ville,  chercher 
f  la  petiote  à  monsieur  le  Bailli.  En  m'espérant, 
«  fais  gigoter  les  gars;  ils  aimiont  çà  ».  Sauf  votre 
respect,  M'ssieu  le  Marquis,  je  mettions  les  mio- 
ches nus  comme  des  vers  ;  et  y  gigottiont!  y  gigot- 
tiont  !  Mais  v"Ia-t-y  pas...  clic,  clac,  clic,  clac  !  un 
beau  postillon  et  un  beau  carrosse,  et  un  beau 
M'ssieu  tout  galonné  d'or,  qui  veniont  chercher  vo- 
tre neveu  !...  Jarniguienne  !...  je  perdions  la  tête; 
je  prenions  un  petiot,  et  dare  dare,  je  l'y  mettions 
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les  zalfiquets  brodés;  et  je  le  donniorrs  au  M'ssieu 
galonné...  El  c'.ic  !  clac  !  tout  çà  s'en  alliont...  Mais 
quand  Fougasse  revint... 

FOUGASSE. 

(1  Imbécile  !  (Elle  lui  donne  un  coup  de  poing.),  que  je 
«  lui  dis,  tu  l'as  trompé  de  petit.  T'as  donné  à  l'en- 
«  voyé  du  Marquis  l'enfant  de  Simonne,  et  t'as  gar- 
«  dé  à  la  maison  le  petit  Marquis.  A  preuve  que  v'ià 
«  la  signature  de  la  famille!  «Et  je  lui  montrions 
une  petite  fraise  sur  le  cou  du  nourrisson  qui  nous 
étiont  resté. 

MIRJOLET 

Et  je  m'arrachions  les  cheveux  !... 

.     FOUGASSE 

«  Ne  te  chagrine  point,  mon  homme,  que  je  te 
dis;  peut-être  ben  que  M'ssieu  le  marquis  ne  sa- 
viont  pas  que  l'enfant  a  cette  fraise.  » 

LE   MARQUIS. 

Ne  pas  le  savoir! . . .  Mais,  ventre-de-biche  !   c'est 
la  première  chose  qu'on  regarde,   lorsqu'un  Belle- 
mare  vient  au  monde!...    Et  l'enfanta  la  fraise, 
qu'est-il  devenu  ;  pendant  que  j'avais  près  de  moi, , 
un  enfant  étranger? 

MIRJOLET. 

Le  jour  où  il  n'aviont  plus  besoin  de  lait,  il  lui 
falliont  du  pain  ;  et  comme  sa  mère,  Simonne,  la 
bûcheronne,  étiont  morte,  ainsi  que  nous  vous  l'a- 
vions dit,  Fougasse  le  porta  à  la  meunière  du  Grand 
Pont,  en  la  priant  de  le  nourrir  quéqu'  temps. 
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LE   MARQUIS. 

Ah  !...  et  la  meunière  ? 

MIRJOLET. 

Eh  ben  !  la  meunière,  après  qu'elle  l'aviont 
nourri  un  an  ou  deux,  l'a  baillé  au  maître  charron. 

LE   MARQUIS. 

Et  le  maître  charron  qu'en  a-t-il  fait  f 

MIRJOLET. 

Ah  !  je  le  savions  point  !...  Le  garçon  a  fait,com-  - 
me  ça,  le  tour  des  bonnes  gens  du  village;  et  je  ne 
pouvions  point  dire,  à  c't'heure,  ce  qu'il  étiont  de- 
venu... Les  nourrissons  riches, 'nous  savons  ben  otis 
qu'ils  sont,  mais  les  nourrissons  pauvres,  nous  ne 
les  connaissions  pas.  C'est  comme  les  petits  oiseaux  : 
après  la  becquée,  ils  s'envolent  on  ne  sait  pas  où. 

LE  MARQUIS,  très  agité . 

Ah!  mais  il  faut  absolument  le  retrouver  celui- 
là,  entendez  vous?... 

FOUGASSE. 

Oui,  M'ssieu  le  Marquis,  nous  le  retrouverons.  Je 
vas  courir  tout  le  village,  et  foi  de  Fougasse  1  je 
vous  rendrions  votre  neveu  ! 


LE  MARQUIS. 

J'y  compte  bien! 


II  sort  par  la  droite. 
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SCENE   XIII 

MIRJOLET,  FOUGASSE. 

Ils  resfenl  les  lu-as  croisi^s,  se    regardant  quelque  tornps  en 
silence. 

MIRJOLET. 

Eh  ben  !  Fougasse  ! 

FOUGASSE. 

Eh  ben  !  Mirjolet!  nous  v'ià  dans  de  beau.x  draps! 

MIRJOLET. 

Pourquoi  que  t'as  dit  au  Marquis  que  tu  retrouve- 
rais son  neveu,  puisque  nous  uc  savions  point  du 
tout  ce  qu'il  étiont  devenu,  quand  io  maître  char- 
ron s'en  est  débarrassé  ? 

FOUGASSE. 

J'y  ai  dit,  h  cause  des  trois  mille  livres  qu'il  a 
promis  de  me  donner,  le  jour  du  mariage  de  son 
neveu!...  Tu  crois  que  je  sommes  femme  a  perdru 
trois  mille  livres  !  Oh!  que  nenni!... 

MmJOLET. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  vas  faire? 

FOUGASSE. 

Eh  ben!  j'vas  chercher  la  fr<},ise. 

MmJOLET. 

Chercher  la  fraise?  mais  comment  que  tu  feras? 
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FOUGASSE. 

J'vas  décravaler  tous  les  garçons  du  village,  jus- 
qu'à ce  que  je  l'aie  trouvée. 

MIRJOLET,   seul. 

Va  donc  la  chercher,  c'te  fameuse  fraise.  Moi,  je 
retourne  à  mes  vaches:  car  depuis  ce  matin,  je  ne 
comprenions  rien  à  ce  qui  se  passe,  et  j'ons  la  cer- 
velle tout  à  lenvers...  M'ssieu  Charles,  qui  n'est  pas 
M'ssieu  Charles  ;  trois  mille  livres  que  j'allions  per- 
dre ;  Fougasse  qui  s'en  va  chercher  des  fraises  sous 
les  mentons  des  garçons  !...  Et  tout  ça,  parce  que 
j'ons  fait  gigotter  d:s  mioches!  ..  Jarniguienne  de 
jarniguienne!  si  je  restais  ici,  je  ferions  encore 
queuque  bèlise  ! 

il  entre  dans  la  maison. 


SCENE   XIV 

RÉSKDA,  elle  a  deux   Lracelels,  LA  BARONWE.  EILs  arri- 
vent par  la  droite. 

LA    BARONNE. 

«  Je  suis  le  cœur  qui  soupire,  le  poète  qui  chante, 
«  l'anour  qui  espère  »,  a  dit  l'inconnu  ..  Tu  crois 
qu'il  reviendra?... 

RÉSÉDA. 

Oui,  Madame.  Comme  chaque  jour,  entre  cinq 
et  six  heures,  il  viendra  rêver  \h,  (Ella  montre  a 
chaise.)  pendant  que  Madame  rêvera  ici.  (Elle  mont.e 
le  banc  de  gaz  m.)  Et  tenez  le  voilà,  déjà. 
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LA  BARONNE. 

L'inconnu? 

RÉSÉDA. 

Oui,  Madame. 

LA   BARONNE. 

Ah! 

SCÈNE  XV 

Les  Mêmes,  CHARLOT,  il  salue  la  baronne,  la  baronne  le 
salue;  puis  l'un  s'assied  sur  la  chaise,  l'autre  sur  le  banc  de 
gazon,  et  ils  soupirent  alternativemenl,  tandis  que  Réséda 
les  legarde  ironiquement. 

LA  BARONNE. 

«  Les  fleurs,  »  a-t-il  dit,  «sont  mes  sœurs,  et  l'a- 
mour les  touche  de  son  aile!  » 
RÉSÉDA,  à  part. 

Sont-ils  drôles!...  Ah!  avec  M.  Charles,  cela  va 
plus  vite!. .. 

Elle  regarde  ses  deux  bracelets. 

LA    BARONNE. 


Réséda! 
Madame! 


RÉSÉDA. 


LA    BARONNE. 

Mon  éventail  est  tombé  ;  ramasse-le. 

RÉSÉDA    ramasse  l'éventail  et  le  lui  donne. 

Voilà,  Madame.,,  Ah!  (Elle  regarde  le  corsage  de  la  ba- 
jronne.) 
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LA    BARONNE. 

Que  pegardes-tu  ? 

RÉSÉDA. 

La  belle  épingle  à  émeraude  que  porte  Madame. . 
Madame  l'a  achetée  à  Bayeux?. 

LA  BARONNE,  prenant  une  épingle  d'émeraude  qu'elle  avait 
à  son  corsage.et  la  montrant  à  Réséda. 

Oui,  une  mystérieuse  sympathie  semblait  m'atti- 
rer  vers  ce  symbole  d'espérance...  Chère  petite 
émeraude,  si  elle  pouvait  parler,  elle  me  dirait  son 
histoire!... 

RÉSÉDA. 

Eh!  bien.  Madame,  je  puis  vous  la  dire,  moi,  son 
histoire,  si  cela  vous  amuse.  Je  la  connais. 

LA    BARONNE. 

Toi?... 

RÉSÉDA. 

Oui,  Madame.  Si  Madame  veut  savoir  à  qui  a 
appartenu  l'émeraude.  Madame  n'a  qu'à  tourner 
les  yeux  de  ce  côté...  (Elle  montre  Chariot.)  C'est  à 
Monsieur  qu'elle  appartenait...  Monsieur  l'a  échan- 
gée, à  Bayeux,  contre  une  bague  ancienne,  et  le 
marchand  vous  l'aura  revendue. 

LA    BARONNE. 

Gomment  le  savez-vous.  Mademoiselle? 

RÉSÉDA,  embarrassée. 

C'est  monsieur  Charles  qui  me  l'a  raconté,  tout  à 
l'heure. 

LA   BARONNE. 

Où  çà? 


dO  cherchez  la   fraise 

RÉSÉDA,  baissant  les  yeux. 
Dans  le  champ  du  père  Mathurin. 

LA  BARONNE. 

L'épingle  vient  de  lui  ;  vite  remettons- la...  (Elle 
jette  un  cri.)  Ah  !...  mon  Dieu  !... 

RÉSÉDA. 

Qu'a  donc  Madame  ? 

LA  BARONNE. 

En  remettant  l'épingle,  je  me  suis  piquée:  mon 
sang  coule.  Donne-moi  donc  quelque  chose,  pour 
envelopper  ma  main. 

RÉSÉDA,  relotirnant  les  poches  de  son  tablier. 

C'est  que  je  n'ai  rien  ici.  Madame,  absolument 
rien. 

LA  BARONNE. 

Pas  même  ton  mouchoir! 

RÉSÉDA. 

Non,  Madame...  Je  l'ai  perdu...  dans  le  champ  du 
père  Mathurin... 

Montrant  le  second  bracelet. 

CHARLOT,  il  a  ôlé  sa  cravate  blanche,  et  la  présente  à  la  ba- 
ronne. 

Si  Madame  voulait  me  faire  l'honneur  d'accepter 
ma  cravaté,  pour  envelopper  sa  main  ? 

LA  BARONNE,  indécise. 

Mais,  Monsieur... 
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RÉSÉDA,  prenant  la  cravate,  en  enveloppant  la  main  de  la  ba- 
ronne. 

Une  cravate  si  douce,  si  fine  !  Cela  guériiM  votre 
piqûre  tout  de  suite  !... 


SCENE  XVI 

Les- MÊMES,  FOL'GASSE,  MIRJOLET,    ils  sortent  de  la 
maison. 

MIRJOLET. 

Veux-tu  que  je  te  dise,  Fougasse,  eh  ben!  ton  idée 
de  décravater  les  garçons  du  village,  pour  leur 
z  y  chercher  la  fraise,  c'était  une  irlusion. 

FOUGASSE. 

I-^isse-moi  finir  de  passer  ma  revue.  Je  n'ai  pas 
décravaté  tout  le  monde...  Il  reste  Chariot,  el  il  est 
justement  sans  cravate.  (Elle  s'avance  vers  Chariot,  re- 
garde son  cou.el  pousse  un  cri  ..'  Ah  !  J'savais  ben  moi, 
que  je  la  trouverais  !  Ah  !.. .  mssieu  Chariot  !  que  je 
vousembrassions! 

Elle  lui  saute  au  co  <. 

MmJOLET,  la  tira  t  par  sa  robe. 

Eh!  ben.  Fougasse! 

FOUGASSE. 

Imbécile!  regarJe-zy  donc  ra  ! 

Klle  montre  le  cou  de  Chariot. 

MIRJOLET,  après  avoir  regardé  'e  cou  de  Chariot,  sautant  de 
joie. 

C'est  vra' !  il  l'a!...  il  l'a!  ..  mon  Dieu  oui!  il  Fa  : 
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et  elle  est  superbe!  (AFougasse.)  Fougasse,  ma  femme, 
t'es  une  rude  femme,  jarniguienne  !  Pour  cette  de- 
vinance-là,  faut  que  je  t'embrassions  ! 

m'embrasse. 

CHARLOT. 

Ah!  ça!  me  direz-voUs  cequej'ai?... 

MIRJOLET. 

Vous  avez  ce  qui  vous  fait  l'héritier  du  marquis, 
jarniguienne  !... 

CHARLOT. 

Ma  parole,  ils  ont  perdu  la  tête. 


SCENE    XVII 

Les  Mêmes,  Li::  MARQUIS,  CHARLES,   arrivant  par  la 
droite. 

FOUGASSE,  au  Marquis, 

M.  le  Marquis,  j'ons  retrouvé  la  fraise!    (Montrant 
Chariot.)  V'iàvot' neveu!... 

LE  MARQUIS. 

Comment  ce  serait  Chariot?  Voyons!  (il  regarde  le  cou 

de  Chariot.)  C'est  vrai  !...  il  l'ai.,  il  l'a!  Dans  mes  bras. 
Chariot,  dans  mes  bras,  mon  neveu  I 

CHARLOT. 

Je  serais  votre  neveu,  je  serais  un  Bellemare  ! 

LE  MARQUIS. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Bellemare  I 
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CHARLOT. 

Mais  quelle  preuve  avez-vous  de  ma  haute  nais- 
sance ? 

FOUGASSE . 

La  fraise  !  saperlotie  !  la  fraise  !  que  vous  avions 
au  cou  ! 

MIRJOLET. 

G'étiont  la  marque  de  fabrique  des  Bellemare  ! 

CHARLOT. 

Quoi  !  ce  petit  signe  rouge  que  j'ai  sous  le  men- 
ton, et  que  je  cachais  à  tous  les  yeux,  comme  une 
tare,  comme  un  défaut? 

LE   MARQUIS. 

Est  un  signe  héréditaire  dans  notre  famille.  Tous 
les  Bellemare  naissent  avec  une  fraise  sous  le  men- 
ton. 

CHARLOT . 

Gomment  cela,  Monsieur  le  Marquis? 

LE  MARQUIS. 

C'était  sous  notre  roi,  Louis  le  XIII".  Le  jeune 
marquis  Gaston  de  Bellemare,  seigneur  du  pays,  se 
promenait,  le  lendemain  de  ses  noces,  avec  son 
épousée.  Blanche  Yseult  de  Beaumanoir,dans  les  bois 
de  Marly.  Un  beau  bouquet  de  fraises  se  voyait  sur 
le  gazon.  La  jeune  épousée  eut  une  grande  envie  de 
ces  fraises,  et  le  marquis  s'empressa  de  les  cueillir, 
et  de  les  lui  présenter  sur  sa  main.  Mais,  dans  le 
même  moment,  une  biche  effarouchée,  sortit  du 
taillis,  et  heurta  les  deux  promeneurs;  les  fraises, 
tombèrent  sur  le  sol... 
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FOUGASSE. 

El  comme  ça,  la  belle  YsealL  ne  mangea  point  les 
fraises  dont  elle  avait  envie. 

LE   MARQUIS. 

Non;  elle  en  pleura  de  dépit,  et  l'enfant  qu'elle  mit 
au  monde, plus  tard,  naquit  avec  une  superbe  fraise 
sous  le  menton...  Et  depuis  lors,  tous  les  Bellemare 
viennent  au  monde  avec  un  signe  pareil.  (Il  ote  sa 
cravate,  et  montre  sur  son  cou  une  fraise  énorme.)  Voyez  ! 

CHARLES. 

Ah  !  ça  mais,  que  suis-je,  moi,  qui  n'ai  pas  le 
moindre  fruit  sur  mon  individu  ? 

FOUGASSE. 

Vous,  vous  êtes  Chariot,  pardienne,  le  petiot  de 
Simonne,  la  bûcheronne!...  Je  nourrissais  ensemble 
Chariot,  le  pauvre  orphelin,  et  Charles  de  Bellemare, 
le  riche  Marquis.  Un  jour  on  les  mescla  un  brin  ; 
mais  le  bon  Dieu  en  avait  marqué  un:  (Montrant  Char- 
lot.)  le  bon. 

LE  MARQUIS,  à  la  baronne. 

Le  neveu  que  je  devais  vous  présenter  aujour- 
d'hui, Madame,  le  voilà.  (11  prend  Chariot  par  la  main.) 
J'espère  que  voiis  le  trouverez  à  votre  gré. 

LA  BARONNE,    baissant  les  yeux. 

Ah!  je  connais,  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  bah  ? 


SCENE    DIX-SEi  TIEME  UO 


CHARLOT. 


Oui,  mon  oncle  ;  j'avais  «léjà  essayé  d'exprimer  à 
Madame  Tadmiration,  le  respect,  l'amour.. . 

LE  MARQUIS. 

Attends,  je  vais  traduire  cela.  V  la  biroane.)  Ma- 
dame, j'ai  l'honneur  de  vous  demander  votre  main 
pour  M.  Charles  de  Bellemare,  mon  neveu,  ici  pré- 
sent. 

LA  BARONNE,  tendant  les  mains  à  Chariot. 
Et  moi,  Marquis,  je  vous  donne  les  deux  mains. 

CHARLES,  à  Réséda. 

Dis-donc,  Réséda,  puisque  je  ne  suis  plus  Marquis, 
rien  ne  m'empêche  de  t'épouser,  à  présent. 

RÉSÉDA. 

Non,  mais... 

FOUGASSE,  s'avançant . 

Vous  n'avez  plus  le  sac!  et  il  faut  ça,  pour  entrer 
en  ménage. 

LA  BARONNE,  à  Réséda. 

Tu  peux  épouser  Charles,  je  me  charge  de  la  dot. 
RÉSÉDA,  à  Charles- 

Alors,  je  dis  comme  Madame;  «  voilà  mes  deux 
mains,  et  le  cœur,  par  dessus  le  marclié.  b 

Elle  tend  les  deux  mains  à  Charles. 

CHARLOT,  à  Charles. 
Fouraller  avec  la  dot  que  vous  apporte  Réséda,  je 
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VOUS  prie  d'accepter  cette  maison  de  campagne, 
(II  montre  le  pavillon.)  en  souvenir  du  temps  où  j'étais 
votre...  où  vous  étiez  mon...  enfin  du  temps  que 
nous  y  avons  passé  ensemble. 

CHARLES. 

Eh!  bien,  alors,  vive  M.  Charles   de    Bellemare! 

vive  la  pipe!  vive  la  soupe  au  choux!...  Et  vive 

Jeanneton  !... 

II  prend  la  taille  de  Réséda. 

GHARLOT,  à  la  baronne,  en  lui  prenant  la  main. 

Et  vive  la  fraise!...  je  lui  dois  mon  bonheur! 


Rideau. 
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